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TRADUCTEUR- 



E bruit que vient de faire 
en Angleterre l’Ouvrage 
fuivant , 6c le favorable 
accueil qu’il y a reçu , joint a, ^im¬ 
portance du fujet, ou pour mieux 
dire des divers fujets qu’il traite, 
m’ont perfuadé qu’on ieroit bieii- 
aifc de le voir traduit en notre 
Langue. J’en connois peu qui ren¬ 
ferment en un aufii petit efpace 
autant de chofescurieufes 6c utiles, 
ni qui puifïe intéreder le Lecteur 
par une plus agréable variété. 

D’abord on y expofe les vertus 
* 3 fur- 







VI AVERTISSEMEMT 
Surprenantes d’un remède inconnu 
jufques ici parmi nous , quoique 
la matière en foit allez répandue 
par - tout. L’illuftre Auteur qui 
nous en recommande l’ufage dans 
ce Traité , &i qui du fond de l’A¬ 
mérique a fait palier dans notre 
Europe un Spécifique fi merveil¬ 
leux, fi tant eft qu’on doive fe bor¬ 
ner à le qualifier de la forte , eft un 
de ces Hommes rares,qui joignent 
au zélé le plus ardent pour le 
bonheur du Genre-humain toutes 
les lumières propres à rendre ce 
zélç utile. Grand Phyficien , & qui 
plus efE , grand Philofophe ( car 
ce font-là deux qualités diftindes > 
& il eft bien moins commun que 
Ton ne croiroit de les trouver reu¬ 
nies enfemble ) après s’être con¬ 
vaincu de l’efficace du remede en 
queftion , par un grand nombre 
d’épreuves heureufes, il a trouvé 
dans la profonde étude qu’il a fait 


DU TRADUCTEUR, vu 
de la Nature, de quoi rappeller fes 
Expériences à des principes foli- 
des qui les expliquent, ôc par-là 
s’eft mis en état de les varier elles- 
mêmes', de les etendre beaucoup 
plus loin , en fuivant une analo¬ 
gie qui paroît très - raifonnable. 
L’Expérience eft un grand Maître 
fans doute 3 mais il n’appartient 
pas à tout le monde de fçavoir in¬ 
terroger à propos ce Maître, de le 
faire parler , ni de mettre toutes 
fes leçons à profit. C’eft de quoi 
notre Auteur s’eft acquité de ma¬ 
niéré à s’attirer la reconnoiffance 
du Public qui recueillera le fruit 
de fes généreux foins. Et l’on ne 
fçauroit effectivement affez s’éton¬ 
ner de voir ici une feavante Théorie 
qui , toute fondée fur les faits, en 
rend fi exa&ement raifon. L’Oe- 
conomie Animale , l’analife chimi¬ 
que , l’organifation des plantes, la 
nature de leurs fucs , les proprie- 
* 4 tés 


VIII AVERTISSEMENT 
tés connues des Tels , des huiles, 
des baumes , êcc. les maximes les 
plus inviolables 6c les obfervations 
les plus confiantes de la Medecine, 
tout concourt à montrer ici que 
les falutaires effets actuellement 
opérés par l’Eau de Goudron fur 
tant de Malades 6c de Maladies de 
différens genres, cette Eau a du 
néceffairement les opérer. 

Mais il s’en faut beaucoup que 
l’objet du Livre ne fe borne là» 
L’Auteur s’y propofe de plus gran¬ 
des vues, 6c en travaillant pour la 
fanté du Corps, il prépare une ex¬ 
cellente nourriture à l’Efprit. De 
les recherches fur les Plantes 6c 
fur leurs différentes ré fin es, il paffe 
à confidérer les premiers élemens 
des Corps, les Loix par ou la Na¬ 
ture entîere efl gouvernée, 6c l’har¬ 
monie générale qui régné entre 
les parties de cet Univers. Il porte 
fon vol encore plus haut , 6c vous 


DU TRADUCTEUR, ix 

' êtes tout furpris , fans que vous 
fçachiez par quel enchantement 
cela s^ffc fait 3 de vous voir tranf- 
porté tout-à-coup dans la région 
des idées pures, 6 c dans les routes 
les moins fréquentées du Monde 
Intellectuel. Je ne doute nulle¬ 
ment , que ceux qui fe fendront 
allez forts pour fuivre l’Auteur 
jufques-là , ne lui fçachent bon 
gré de l’agréable fupercherie qu’il 
leur a faite , en donnant bien plus 
que fon titre ne fembloit pro¬ 
mettre. 

Au fond cependant, ce titre, il 
l’on y prend garde , promet beau¬ 
coup de la part d’un Ecrivain tel 
que le nôtre. Suis {a) , c’eft ainlî 
que l’Original Anglois elt intitu¬ 
lé , veut dire une chaîne. C’elt en 
* 5 effet 
(A attend fe trouve dans Xeno- 
phon, quoique 3-s/fst loir plusulîté chez les 
Grecs. J'ai fupprimé centre, trop obfcur 
pour le commun de mes Ledbeurs s en 
contentant de mettre l’équivalent. 


X AVERTISSEMENT 
effet une fuite de penfées de 
réflexions cjui tiennent toutes les 
unes aux autres , dont 1 enchai- 
nure conduit à de grandes di(lan¬ 
ces de l’endroit d’ou l’on étoit parti 
d’abord.Ce défordre apparent a Tes 
grâces 6e fes ufages, que bien des 
gens préféreront à la méthode ré¬ 
gulière 6e fymmétrifée de certains 
Ecrits Dogmatiques. Il renferme 
même un ordre cache qui efl: pré- 
eifément celui qu’a coutume de 
fuivre dans fes penfées tout efprit 
né pour les hautes fpéculations.Un 
génie de ce caractère ne fe refferre 
pas volontiers dans les limites a’un 
petit fujet. Les premières vues que 
ce fujet lui fournit, le conduiient 
ê d’autres plus générales 3 a mefuie 
qu’il penfe , il élargit de plus en 
plus fon terrein 3 &■ P ar lin progrès 
infenfible de méditation dont le 
cours fe régie fur la liaifon que les 
vérités ont entr’efles, il ne tarde 
guéresj 
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guéres a faifir les premiers princi- 
pes.Je n’ai pas befoind’avertir mon 
Lecteur, que ia différence eft gran¬ 
de entre un pareil Ecrivain, 6c ces 
Auteurs fuperficiels, qui courant 
beaucoup de pays fans aller que ter¬ 
re à terre , s’applaudiflent d’avoir 
confufément ramaffé dans le mê¬ 
me Volume un tas de chofes mal 
liées 6c mal afforties.Ceux-ci, com¬ 
me des papillons, voltigent au ha¬ 
sard fur mille différens objets , 
que leur vue ne fait qu’effleurer 
fuccefîivement : celui-là eft un Ai¬ 
gle qui prend l’efîor , 6c qui d’un 
point de vue fort élevé, embraflé, 
pour ainfi dire , tout l’hemifphère 
d’un coup d'œil. 

Notre fçavant Prélat n’a point 
pour l’Antiquité ce mépris injufte, 
qu’affectent plusieurs Modernes 5 
aufîi s’appuye-tdl prefque partout 
des notions de la Philofophie an¬ 
cienne j dont il paroît que les plus 
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précieux monumens lui font fa¬ 
miliers. 11 y a plaifir de voir avec 
quelle lumière il débrouille ce ca. 
hos d’opinions bizarres en appa¬ 
rence , avec quelle dextérité il les 
concilie entr’elles, & fou vent les 
ramene à un fens très-raifônnable. 
Pour peu qu’on s’intérellé à l’hon¬ 
neur de la Nature humaine,on doit 
apurement le remercier d’avoir dé¬ 
chargé la Do&rine de ces premiers 
Sages de la Grèce 6 c de 1 Orient, 
de je ne fçai combien d’extravagan¬ 
ces impies qu’on ne lui imputoit 
que faute de la bien-entendre. En 
particulier on verra qu’il a fi net¬ 
tement éclairci leur Syftème fur 
i’Ame du Monde , qu’en vain nos 
Spinofiftes 6 c nos autres Efprits 
fors prétendroient-ils déformais fe 
reclarper de ces grands noms. 

Quoique l’Efprit de l’homme 
n’ait eu de tout tems que trop de 
pente à s’égarer , il y p cependant 

lieu 


DU TRADUCTEUR, xin 
iieu de croire que certaines véri¬ 
tés capitales, comme celles qui re¬ 
gardent un Dieu, une Providence, 
la nature de nos Ames, 8cc. ont 
dans tous les fiécles été connues 
des bons Efprits 5 Sc ce n’eft point 
fans une extrême farisfaétion , que 
chez les anciens Philofophes, à tra¬ 
vers Pobfcurité fou vent affectée de 
leur {Elle, on démêle le témoigna¬ 
ge qu’ils leur ont rendu,Ces Philo¬ 
sophes penfoient profondément, 
ils ont eu fouvent des vues très- 
juftes ôc très-lumineufes. Ce qui 
leur manquait, fçavoir la métho¬ 
de , la netteté , la précilion , eft un 
avantage que nous avons par-déliés 
eux 5 & ne fut-ce que par recon- 
noiiïànce pour les belles chofes 
qu’ils nous ont tarifées , nous de¬ 
vrions, ce me femble, les faire fer- 
vir à mettre leurs penféesdans un 
plus beau jour* 

Ceux qui ne peuvent s*apprivoî- 
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fer avec le vuide & les attractions 
remis en honneur depuis environ 
foixante ans dans la Phyfique par 
les Phiiofophes Anglois, s’apper- 
cevrontbien-tôt, s’ils s’appliquent 
à fuivre les idées de Mr. Berkeley, 
que quoiqu’il parle le langage de 
ces Phiiofophes, il eft à l’abri des 
objections qu’on peut leur faire à 
cet égard. Selon lui les Corps 
n’ont en eux aucune force , aucun 
principe intérieur de mouvement. 
Tous les Phénomènes naturels, qui 
frappent nos yeux, font l’effet im¬ 
médiat de l’action de Dieu, réglée 
félon de certaines Loix. 11 n’ap¬ 
partient qu’aux Efprits feuls d’être 
de vrais Agens , de vrais principes 
d’aétion. C’eft en eux unique¬ 
ment que réfide un pouvoir pro¬ 
prement dit : & pour trancher le 
mot, eux feuls font les vrayes fubf- 
tances 5 le Monde corporel n’ayant 
point une exiftence abfoluê, & ne 
devant 
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devant être regardé que comme un 
aflemblage d'apparences, comme 
un cours réglé de Phénomènes liés 
enfèmbleavec une admirable régu¬ 
larité 8e fournis à un certain ordre 
que la Divine Sageife a établi pour 
l’ufage 8e la correfpondance mu¬ 
tuelle des Etres intelligens. 

Quoiqu’il en puille être de ce 
Syflême , que celui qui étoit Ci na¬ 
turellement en droit de s’en attri¬ 
buer tout l’honneur , nous adure 
n’ètre pas nouveau , 8e fe trouver 
même parfaitement conforme aux 
idées d’Ariftote 8e de Platon , on 
en abandonne le jugement aux per- 
fonnes capables d’en bien pefer les 
raifons. Toujours eft-il vrai que 
plufieurs de nos Philofophes Géo¬ 
mètres 8c Méchaniciens d’aujour¬ 
d’hui, avec leur pefanteur abfoluë, 
leur efpace créé ou incréé , leurs 
vertus attractives 8c répulfves de 
divers ordres, leurs tendances au 
mou» 
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mouvement, leurs forces mortes Sc 
vives, enfin avec ce pénible atti¬ 
rail de propriétés inconcevables & 
inexplicables qu’ils admettent dans 
les Corps , ont jette fur toute la 
Philofophie une incertitude étran- 
ge.En douant la Matière de tant de 
rares facultés, on nous réduit a ne 
fçavoir plus ce que c’eft que Matiè¬ 
re 5 on la fpirituaîife 5 on confond 
les fubftances de diftérens genres, 
& on abufe miférablement du té¬ 
moignage de nos Sens pour dé¬ 
mentir l’évidence de nos idées. 

Après avoir ainfi fait de la Ma¬ 
tière un Efprit, il ne faut pas s’é¬ 
tonner fi quantité de ces Meilleurs 
croyent notre Ame matérielle 5 & 
s’ils rangent la penfée èt le fend¬ 
irent au nombre de tant d’autres 
opérations ou propriétés merveil- 
ieufes, dont 1 ien n’empêche, félon 
eux , que la Matière ne foit fufeep- 
tifele. Eft-ce donc là le fruit qu’on 
devrait 
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devroit tirer de l'étude de la Natu¬ 
re ? Et ks progrès fi vantés de la 
Phy/ïque moderne , n’aboutiront- 
ils qu’à nous rejetter dans de pa¬ 
reilles ténèbres ? Non , Mrs. les 
Méchaniciens ont beau faire , tous 
leurs fublimes calculs n’effaceront 
point des différences trop profon¬ 
dément gravées dans la nature des 
chofes. La Subfiance intelligente 
ne fçauroit être une Subfiance vifi- 
ble 2c palpable, & la caufe aélive 
qui feule imprime le mouvement, 
ne peut fe confondre avec l’Etre 
pafîif qui le reçoit. Le mouvemçnt 
dans les Corps n’étant qu’une ima¬ 
ge, &: pour ainfi dire, l’ombre de 
ce pouvoir qui réfîde dans les feuls 
Efprits, il prouve ce pouvoir des 
Efprits, par cela même qu’il enefl 
l’effet, Sc par conféquent il établit 
leur exiflence entièrement féparée 
de celle des Corps. C’efl en rai- 
fonnantde la forte que le vrai Phi- 
lofa- 
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lofophe ramène toutes fes Recher¬ 
ches Phyfiques à leur véritable but. 
Il s’élève fans celle du Corps à 
l’Efprit. Dans les loix fixes de la 
Nature il apperçoit la liberté fou- 
veraine de leur Auteur. Loin d’at¬ 
tribuer à la Matière des forces & 
des facultés qu’elle n’a pas, fesdi¬ 
vers Phénomènes ne font pour lui 
qu’autant de lignes &: d’exprefiions 
de la puilfance de de l’intelligence 
éternelle d’un Etre fimple, imma- 
tériel, infini. 

Comme le defièin de M. l’Evê¬ 
que deCloyne n’étoit point d’épui- 
fer les fujets qu’il traite , mais de 
donner proprement un tilfu d’a- 
phorifmes ou il fe contente de tou¬ 
cher légèrement les vues de de 
fournir les ouvertures que fa médi¬ 
tation lui offre , il m’étoit venu 
dans l’efprit d’afjouter à ma Traduc¬ 
tion diverfes Notes , ou j’aurois eu 
foin d’éclaircir , de développer, 
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d’appuyer diverfes Vérités impor¬ 
tantes que le Texte n’indique qu’en 
peu de mots. D’ailleurs les an¬ 
ciens Philofophes s’y trouvant fré¬ 
quemment cités, j’aurois pu rap¬ 
porter tout au long leurs paroles , 
en difcuter fouvent le fens, ôc hé- 
riller ces Remarques de toutes les 
épines de la Critique. Mais j’ai 
cru que le meilleur parti à prendre 
étoit de me conformer à l’efprit 
de l’Auteur, qui paroit avoir vou¬ 
lu laifïèr quelque choie à faire à 
l’intelligence de fes Le&eurs, 6c 
qui d’autre côté femble éviter à 
delîein tout appareil d’érudition 
fuperfluë. 

Je me fuis donc renfermé dans 
le fimpie office d’interprète , 6c 
j’ai tâché de repréfenter fidelle- 
ment mon Original, qui pour fç 
faire valoir, n’avoit befoin d’au¬ 
cune parure étrangère. 

Au relie il eft bon qu’on fçache 
qu’on 
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qu’on s’eft conformé à la troifieme 
Edition du Siris , faite depuis peu 
à Dublin fous les yeux de l’Au¬ 
teur , St qu’on a eu foin de met¬ 
tre à profit les Additions St Cor¬ 
rections manuferites, qu’il a eu la 
bonté de communiquer. 
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RECHERCHES 

SUR LES VERTUS 

DE L'EAU DE GOUDRON. 

Oh l’on a joint des Réflexions 
Philosophi q_u e s Jur d/vens au— 
très fujets important. 

■ E commence cet Ouvrage par 
a durer mes Le&eurs, que rien 
dans ma fituation préfente 
n auroit pu m J engager à l'en¬ 
treprendre , fi je n’étois fermement per- 
fuadé du fruit que le Public en doit re¬ 
cueillir. Si la partie fpéculative de l'Ecrie 
qu'on va lire fournit de l'exercice & de 
la nourriture à l'Efprit, j'ofe dire que 
l’autre partie tend fi fûrement à pro¬ 
curer le bien du Corps , que tous les 
deux ne peuvent manquer d’y trouver 
leur compte. D'un Luth désaccordé , 
A c'efi; 






% Recherches fur les Vertus 
c’eft en vain qu’on prétendroit en tirer 
quelqu harmonie ; de même dans l'état 
préfent, les opérations de notre Ame dé¬ 
pendent à tel point de la bonne difpofî- 
tion de ce Corps qui lui fert d'inftru- 
ment, que tout ce qui contribue d'una 
manière fenfible à conferver ou rétablir 
la famé de celui-ci, mérite bien l'at¬ 
tention de celle - là. Voilà par quels 
motifs je me fuis déterminé à publier 
les vertus falutaires de l’Eau de Gou¬ 
dron. J’ai cru que ce que chacun de 
nous doit, en qualité d’homme, au Gen¬ 
re - humain dont il eft membre , m’en 
faifoit une obligation mdifpcnfable. 
Mais l’enchainure naturelle des effets 
avec leurs caufes a fait que mes pen- 
fées fur ce fujet peu relevé, quoiqu’uti- 
le, m’ont conduit à d’autres recherches 
ultérieures, Scelles-ci à d’autres en¬ 
core plus éloignées & peut-être un peu 
abftraites ; mais qui , comme je 1 el- 
pere, ne feront pas fans utilité & fans 

agrément. . , 

i. Dans certains endroits de l Amé¬ 
rique l’Eau de Goudron fe fait en ver- 
fant une pinte d’eau froide fur une éga¬ 
le quantité de Goudron , & remuant 
le tout enfemble dans un vafe que l’on 
laitte y 
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laiflè repofer , jufqu'à ce que le Gou¬ 
dron foie précipité au fond. Chaque 
verre que vous tirez de cette eau , lorû 
qu’elle eft clarifiée , fe remplace par 
égale quantité de nouvelle eau , en ob¬ 
servant de fecouer le vafe , de le laik 
fer repofer comme la première fois. 
Cela fe réitéré pour chaque verre, 
auili long-tems que l’eau continue d'ê¬ 
tre fufHfamment imprégnée par le Gou¬ 
dron ; ce donc on s'affûte par l’odeur 
& par le goût. Mais comme cette mé¬ 
thode donne une eau de différents de¬ 
grés de force , je préféré la maniéré 
fujyante. Verfez quatre pintes d’eau 
froide fur une de Goudron, puis remuez- 
les & les mêlez intimement avec une 
cueiller de bois ou un bâton plat, du¬ 
rant i’efpace de cinq à fix (*) minutes, 
apres quoi laifTez repofer le vaiffeau bien 
exactement fermé , pendant deux fois 
vingt-quatre heures, afin que le Gou¬ 
dron ait le tems de fe précipiter. En- 



expérience 1 

la remuant pendant cinq à fix minutes n G 
qoon l'écume & la clarifie arec foin elle 
Vient mieux à la plupart des eftomacs 
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fuite vous varierez tout ce qu'il y a de 
clair , l’ayant auparavant écumé avec 
foin fans remuer le vaifTeau , & en rem¬ 
plirez pour votre ufage des bouteilles 
que vous boucherez exactement , le 
Goudron qui refte n’étant plus d'aucu¬ 
ne vertu , quoiqu'il puiffe encore fervir 
aux ufages ordinaires. 

2. CoMMF.on fe fert en quelques- 
unes de nos Colonies de cette infu-' 
fi on à froid , comme d’un préfervatif 
ou d’un préparatif contre la petite 
vérole , j'ai voulu elfayer cette prati¬ 
que étrangère fur les perfonnes de 
mon Canton , lorfque la petite véro¬ 
le y régnoic avec le plus de violence. 
Le fuccès a pleinement répondu à mon 
attente ; n'y ayant de ma connoitfancc 
aucun de ceux qui ont ufé de l'eau 
de Goudron , ou qui n'ayent échappé 
ce mal, ou qui ne s'en foient heureuse¬ 
ment tirés. Une famille entr'autres m’a 
fourni l'exemple remarquable de fept 
enfans qui fe tirèrent tous très-bien de 
la petite vérole , à l'exception du plus 
jeune , qu'on ne put venir à bout de 
faire boire de cette eau comme les au¬ 
tres. 


5. Plu- 
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5. Plusieurs perfonnes ont été pré- 
fêrvées de ce mal par l’ufage de la meme 
liqueur , d’autres en ont été favorable¬ 
ment traités j d’autres enfin pour pou¬ 
voir prendre le venin , ont été obligés 
d’interrompre cette boiftôn. J’ai obfer- 
vé qu’on la peut boire avec fucces êc fans 
aucun danger, auflî long-tems qu’on 
veut y &c cela , non - feulement avant, 
mais durant tout le cours de la maladie. 
La régie générale à fuivre , c’eft d’en 
avaler demi-pinte foir & matin à jeun , 
en variant la dofe fuivant l’état & l’age 
du malade ; pourvu qu’on le prenne 
toûjours à jeun , & deux heures avant 6c 
après le repas. Au-refte la qualité, auflî- 
bien que la quantité , doit varier félon 
que l’eftomac le trouve plus ou moins 
foible. Moins d’eau , ou l’eau plus bat¬ 
tue rend la liqueur plus forte *, c’eft le 
contraire fi l’on met plus d’eau & qu’on 
l’agite moins. Sa couleur ne doit pas 
être plus claire que celle du vin blanc 
de France , ni plus foncée que celle du 
vin d’Efpagne. Si en la buvant on ne 
s’apperçoit pas fenfiblement d’un certain 
fumet, il faut que le Goudron fût mau¬ 
vais, ou qu’il eût déjà fervi, ou bien , 
que l’eau ait été faite ou confervée avec 
A 5 peu 
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peu de foin. L’expérience apprendra a 
chacun en quelle quantité, ôc de quelle 
force fon eftomac la peut fupporter, & 
les tems les plus convenables pour la 
prendre. Je ne vois pas que dans l’ufa- 
ge de ce remede l’excès puiife avoir au¬ 
cun danger. 

4. Ayant conjecturé avec allez d’ap¬ 
parence , qu’un remede fi efficace dans 
une maladie de cette nature , pourroit 
être bon pour corriger toutes fortes 
d'impuretés du Sang , je m’avifai de 
Pdfayer fur diverfes perfonnes- affectées 
d’ulceres , ou d’autres maladies de la 
peau , qui furent bien-tôt foulagées & 
dans peu totalement guéries. Encouragé 
par ces fuccès , je me hazardai de con- 
feiller le même remede dans les maux 
qu’on fçait être caufés par la plus extrê¬ 
me corruption du Sang , & il y réuffic 
beaucoup mieux que ceux qu’on em¬ 
ployé ordinairement. 

y. L’ayant elfayé furun grand nom¬ 
bre de différentes maladies, dans une 
ulcération d’entrailles avec de grandes 
douleurs , dans une toux féche accom¬ 
pagnée d’ulcere au poumon , comme les 
expectorations purulentes Pindiquoiçnt 
affez, dans une Pieuréfie & une Péripneu¬ 
monie â 
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snonie, j'ai trouvé qu'il réufliftoit au- 
delà de mes eipérances. J’ordonnai à 
une perfonne fujette depuis plufieurs an¬ 
nées à des fièvres éréfipélateufes , dès 
qu'elle en fentoit les premiers avant- cou¬ 
reurs , de boire de l’eau de Goudron , 8c 
par-là l'héréfipelie fut prévenue. 

6. Je 11’ai jamais rien connu de h 
ami de l'eftomac que l'elt cette eau. Elle 
guérit les indigeftions , & redonne l’ap¬ 
pétit ; c'eft un excellent remede pour 
l’afthme. il communique une douce 
chaleur & une prompte circulation à 
tous les liquides, fans échauffer j 8c par- 
là il eft bon , non-feulement en quali¬ 
té de peétoral 8c de balfamique , mais 
aufti comme un puiftant 8c fur defobf- 
truant dans les maux cachectiques 8c 
hyftériques. Comme il eft tout-à-la 
fois fortifiant 8c diurétique , c eft un 
remede admirable contre la Gravelle, 
Je le crois d’qn grand ufage dans 1 hy- 
dropifie. Aumoins fçai-je une perfon¬ 
ne attaquée d’une très-fâcheufc hydro- 
pifie par tout le corps , dont la foif, 
qui étoit extrême , cefta peu de tems 
après qu'elle eut commencé d’en faire 
ufage. 

7, C £ l u 1 de ce remede eft évident, 

A 4 P* 
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(»)Sea. par ce que (a) je viens de dire , dans les 
5- maladies inflammatoires. Cependant il 
pourroit venir à l’efprit, que le Gou¬ 
dron étant fulphureux de fa nature, 
leau de Goudron doit être d’une natu¬ 
re échauffante & propre à enflammer le 
lang. Mais il faut obferver que tout 
baume contient un efprit acide , qui eft 
réellement un fel volatil. L’eau eft le 
menftruc qui diffout route forte de fels , 
& qui les tire des fubftances dans Ief- 
quelles ils fe trouvent. Ainfi le Goudron 
étant un baume , fon acide falutaire eft 
extiait par 1 eau , qui ne fçauroit mor¬ 
dre fur la partie réfineufè 3 qui eft plus 
Compade , & que le feul efprit de vin 
diffout. L’eau de Goudron ne fe char¬ 
geant point de particules réfin eu (es , 
peut donc s employer en toute fureté 
dans les inflammations. Et en effet , il 
s eft trouve que c’étoit un excellent fé¬ 
brifuge \ que c’eft à la fois un cordial 
& un réfrigératif. 

h. Il y a lieu de croire que les 
fels volatils que l’infuflon tire du Gou¬ 
dron 3 en contiennent les vertus fpécifî- 
ques. Mr. Boyle & d’autres Chimiff 
tes qui font venus après lui , convien¬ 
nent que les fels fixes font à-peu-près 

les 
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îcs mêmes dans tous les Corps. Mais 
on fçait aflez qu'il n’en va pas ainfi des 
Tels volatils , qui différent beaucoup 
entr’eux , & retiennent d’autant plus 
des qualités fpécifiques de leur fujet, 
qu’on les en fépare plus aifément. Or il 
n’eft point de féparation plus aifée, que 
celle qui fe fait par une infufion de Gou¬ 
dron dans l’eau froide , qui s’en mon¬ 
trant à l’odeur & au goût fuffifamment 
imprégnée , eft cenfée retenir les par¬ 
ticules volatiles les plus pures & les plus 
aéfcives de ce beaumc végétal. 

y. Le Goudron étoit regardé parles 
Anciens comme bon contre lespoifons, 
les ulcérés , la morfure des bêtes veni- 
meufes ; comme aufli pour les perfonnes 
étiques , pour celles qui font fujettes 
aux écrouelles , pour les paralytiques 
& les afthmatiques. Mais ils ignoroient 
la méthode d’en faire un remède inno¬ 
cent & ami de l’eftomac, en l’infufant 
dans l’eau froide. On fait aujourd’hui 
des Ptifannes avec les feuilles & les 
fommités du Pin & du Sapin , à qui l’on 
reconnoît une vertu antifcorbutique & 
diurétique. Mais ce qu’il y a de plus 
fin, de plus travaillé dans le fuc de ces 
arbres 3 leur fel , leur efprir, fè trou- 
A s vent 
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vent dans le Goudron , dont la vertu 
ne s'étend pas aux animaux feulement j 
mais auiïî aux végétables. Mr. Evclyn. 
dans Ion Traité lur ies arbres de Forêt , 
obferve avec furprife que d’enduire de 
Goudron la tige des arbres , leur eft un 
prélêrvatif contre la dent venimeufe des 
chèvres, ou tels autres accidens , tan-, 
dis que toute autre matière onétueufe 
leur feroit très-nuifible. 

io. L e Goudron & la Térébenthine 
fe tirent plus ou moins de toutes lesef. 
péces de Pins & de Sapins. Les efprits > 
les Tels eflentiels de ces végétaux , font 
les mêmes dans la Térébenthine & dans 
le Goudron ordinaire. Réellement ce¬ 
lui- ci, que fon vil prix &r fon abondance 
peut avoir rendu méprifable , paroît 
être un excellent baume contenant les 
Vertus de la plupart des autres bau¬ 
mes , Îefquelles il communique aifé- 
ment à Peau , & que par fon moyen 

11 infinuë promptement , & fans cau- 
fer le moindre mal, dans l’habitude du 
corps. 

i l. Les écoulemens réhneux des 
Pins tk des Sapins , compofent une 
cîafîe conlidérable parmi les drogues 
qu’employé la Médecine j & ce rfefl; 

pas 
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pas feulement entant qu'ils encrent 
dans les Ordonnances des Médecins, 
qu'on les croit utiles à la fanté. Pli¬ 
ne nous raconte que du te ms des 
Anciens Romains on mixtionnoit les 
vins avec de la poix & de la refine ; 
& Jonfton , dans fa Dendrographie , 
obferve qu'il eft fain de fe promener 
dans les bois de Pin , à caufe de ces 
particules balfamiques dont Pair y effc 
embaumé. C'eft une chofe connue 
que toutes les réfines & les Térébenthi¬ 
nes font bonnes aux poumons , & auf- 
fi contre la gravelle & les obftruc- 
tions. Et l’expérience nous montre , 
que toutes ces vertus Médecinales ie 
trouvent dans l'eau de Goudron , fans 
danger d’échauffer le Sang , ni de dé¬ 
ranger l'eftomac. En particulier les 
Etiques & les Afthmatiques tirent un 
grand & prompt foulagement de l’ufa- 
ge de cette eau. 

U. Comme les Baumes , & géné¬ 
ralement routes les drogues onétueufes 
& huileufes , foulévent l'eftomac , elles 
ne peuvent être prifes en fubftance du¬ 
rant long-tems, ni en a fiez grande quan¬ 
tité, pour produire tous les effets faîu- 
taires, que leur mélange intime avec 
A 6 le 
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le fang & Jes autres liquides , les ren- 
droic capables de produire. Ce fera donc 
un grand avantage de pouvoir faire par¬ 
ler telle plus petite quantité qu’on vou¬ 
dra de leurs parties volatiles , dans les 
conduits, &c dans les vaiifeaux capillai¬ 
res les plus déliés , d’une maniéré qui , 
loin d’oifenfer l’eftomac , le réjouïüé au- 
contraire & le fortifie. 

i 2. Suivant Pline , la poix liquide, 
comme il l’appelle, c’eft à-dire , le Gou¬ 
dron, fe faifoit en brûlant des bûches 
de vieux Pins, ou de vieux Sapins bien 
nourris. Le premier écoulement qui 
en fortoit étoit le Goudron ; la matie- 
tiere plus épaifie qui venoit enfuite , c’é- 
toit la poix. Théophrafte entre plus 
dans le détail. Il nous apprend que les 
babitans de la Macédoine failoient de 
grands monceaux des troncs de ces ar¬ 
bres , dont, après les avoir fendus , ils 
avoient foin de placer les pièces debout 
à côté l’une de l’autre : que ces mon¬ 
ceaux ou bûchers avoient un contour 
de cent quatre-vingt coudées , avec 
{oixante , ou même cent de hauteur \ 
& qu’après les avoir couverts de mottes 
de terre , afin d’empêcher la flamme , 
auquel cas le Goudron eût été perdu, 
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ils mettaient le feu aux monceaux , Ôc 
recevoierrt dans un canal fait expies > 
le Goudron 6c la poix qui couloienc en 
abondance. 

14 . Pu ne dit que chez les Anciens , 
on avoit coucume d'étendre fur la fu¬ 
mée du Goudron bouillant, des toifons 
de laine que l'on épreignoit enfuite > 
6c la liqueur qu'on en tiroit, s appelloit 
■pijjinum : Ray prétend que c'eft la mê¬ 
me chofeque le pijfelœum des Anciens ; 
mais le Pere Hardouin, dans fes notes 
fur Pline , penfe qu’on tiroit ce dernier 
des cônes du Cèdre. J'ignore quel ufa- 
ge on fai foi t anciennement de ces li¬ 
queurs } mais on peut préfumer qu'elles 
fervoient à la Médecine , quoiqu a pré- 
fent on ne s’en ferve point que je fâche. 

1 5, Par la maniéré dont fe recueille 
le Goudron , il paroît clair, ce me fem- 
ble, que c’eft une produ&ion naturel¬ 
le , logée dans les conduits de l'arbre, 
d'où le feu qui brûle l'arbre la dé¬ 
gage , 5c la tire comme de la prifon , 
mais ne la fait pas. Si Pline en doit 
être crû , ce premier écoulement ou 
ce Goudron , s'appelait Cedrium & étoit 
d’une telle vertu pour préferver de la 
pourriture, qu’on s’en fervoit en Egyp- 
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te pour embaumer les morts. Et c'eft 
à quoi il attribue l’incorruptibilité des 
momies qui fe font confervées durant 
tant de fiécles. 

ié. Des Auteurs modernes nous 
apprennent que le Goudron coule du 
tronc des Pins & des Sapins, lorfqu’ils 
font extrêmement vieux , par des înci- 
fions faites à Pécorce près de la racine. 
Cette poix n’eft que du Goudron épaif- 
fi, & Pun & l’autre font l’huile de ces 
arbres , qui devient épaille & noire par 
le tems & la chaleur du Soleil. Dans 
les arbres, comme dans les hommes la 
H'ieilleflè arrête la tranfpiration ; alors 
leurs canaux excrétoires fe bouchent, ÔC 
enfin leur propre fève les étouffe. 

17. La Méthode ufitée dans nos 
Colonies de l’Amérique , pour faire le 
Goudron & la poix , eft au fond la mê¬ 
me que celle des anciens Macédoniens, 
comme il paroît par la defcriptionqu’on 
en a donnée dans nos Tranfaétions Philo- 
fophiques. Et la relation de Leon l’A¬ 
fricain, qui décrit comme témoin ocu¬ 
laire la maniéré de faire le Goudron fur 
le mont Atlas, s’accorde en fubftance 
avec l’une & l’autre de ces pratiques. 

Jonston dans fa Dendrogra- 
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phîe cft d’opinion que la poix fe ti- 
roit autrefois du Cèdre, auffi-bien que 
du Pin & du Sapin devenu vieux ÔC 
plein d’huile. Il lemble en effet que le 
même mot général eft employé chez 
les Anciens pour défigner les fucs que 
l’on cire de tous ces différents arbres. 

Tant le Goudron , que les diverfes for¬ 
tes d'exfudations que rendent ces ar¬ 
bres , doués d’une perpétuelle verdu¬ 
re, font compris fous le nom vague de 
ré fine. On fait de la réfine très - dure 
ou de la poix féche avec du Gou¬ 
dron , en le fai Tant brûler jufqu’àceque 
toute l’humidité foit diffipée. La réfine 
liquide n'eft proprement qu’un fuc hui¬ 
leux & vifqueux qui fuinte de l'écorce 
de ces fortes d’arbres, ou de lui-même 
ou par incifion. On la regarde comme 
l’huile même de cette écorce , épaiffie 
par le Soleil. En Portant de l’écorce 
elle efl liquide ; mais enfuirc elle fe fé¬ 
che & fe durcit par la chaleur du Soleil, 
ou celle du feu. 

19. Selon Théophrafte on avoit de 
la réfine en dépouillant les Pins de fa) Il y a 
leur écorce & en incifant (a.) le Sapin & dans 
le Pin. Les habitans du Mont Ida , nous 
dit il , écor^oiem le tronc de ce der- 
nier 
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& Pitch nier arbre , du côté expofé au Soleil , à 
Vme. d eux ou trois coudées de terre, il ob- 
ferve que d’un Pin vigoureux , on en 
peut tirer de la réfine chaque année *, 
d'un médiocrement fort , de deux ans 
Pun ; d’un foible , tous les trois ans, 
& que trois pareilles récoltés font tout 
ce qu’un arbre peut porter. Le même 
Auteur obferve que cet arbre ne pro¬ 
duit pas à la fois du fruit & de la réfine } 
mais celui là quand il eft jeune , & 
celle-ci dans fa vieillefle. 

z o. La Térébenthine eft une exeeî- 
lente forte de réfine. On en diftingue 
dans l’ufage de quatre efpéces. Celle 
de Chio ou de Cypre , qui coule de 
l’arbre appellé Térébinthe. La Térében¬ 
thine de Venife , que l’on tire du Larix 
en le perçant : Celle de Strasbourg, qui, 
à ce que Monfieur Ray nous apprend , 
(«) SiU Tort des nœuds du (a) Sapin, elle eft de 
‘ver-fir. bonne odeur & jaunir en vieilliftànr. La 
4 e efpéce eft la Térébenthine commu¬ 
ne ; celle-ci n’eft ni tranfparente , ni auftfi 
liquide que les précédentes , & Mon¬ 
fieur Ray tient qu’elle fort du Pin de 
montagne. Toutes ont les mêmes ufages* 
Théophrafte dit que la plus excellente 
réfine ouThérébenthine fore du Térébin¬ 
the 
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the qui croît en Syrie , & dans quel¬ 
ques Mes de la Grèce. La meilleure 
après celles-là vient du Sapin & du Pin 
de l’efpece qui fe nomme en Anglois 
Silver fir & Pitch Pme. 

z 1. O n tombe univerfellement d’ac¬ 
cord des grandes vertus médecinales de 
la Térébenthine. Or le Goudron & Ton 
infufion contiennent toutes ces vertus. 
L’eau de Goudron eft peétorale & res¬ 
taurante au plus haut degré ; & h je 
puis m’en rapporter à l’expérience que 
j’en ai faite , elle poftede les plus efti- 
mables propriétés qu’on donne aux di¬ 
vers baumes du Pérou , de Tolu , de Ca- 
pivi , & même au baume de Galaad ; 
telle qu’eft entr’autres fa vertu contre 
l’afthme , la pleuréfie, les obftru<ftions s 
les érofions ulcéreufes des parties inter¬ 
nes. J’ai trouvé que le Goudron en 
fubftance mêlé avec du miel eft un ex¬ 
cellent remede contre la toux. Les bau¬ 
mes y comme il a déjà été obfervé ci- 
deftus , foulévent, révoltent ordinaire¬ 
ment l’eftomac : mais il s’accommode 
de l’eau de Goudron , qui eft ce que je 
connois.de plus propre à le fortifier. 

2i. La folie des hommes mefure 
le prix des chofes par leur rareté , au 

lieu 
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lieu que la Providence a voulu que les 
chofes les plus utiles , fuflent auffi les 
plus communes. Parmi ces liquides hui¬ 
leux , extraits d'arbres ou d'arbuftes , 
qu'on nothme baumes, & dont on fait 
cas pour leurs vertus médecinales , le 
Goudron peut tenir fa place comme un 
baume excellent. Son odeur forte mon¬ 
tre qu'il a des qualités actives , & fon 
huile , qu'il eft propre à les retenir. 
Ce baume admirable s’achete un fol 
la livre ; au lieu que celui de Judée s 
quand il abonde le plus, fe vend fur les 
lieux même au double de fon poids en 
argent> fi nous en devons croire Pline , 
qui nous apprend auffi que le meilleur 
baume de Judée, fe tiroir uniquement 
de la racine , & qu’on le falfifioit par 
un mélange de réfine & d’huile de Té¬ 
rébenthine. Maintenant comparant les 
vertus que mon expérience m'a dé¬ 
couvert dans le Goudron , avec celles 
qne je vois qu’on attribue au précieux 
baume de Judée , de Galaad , ou de la 
Mecque , car ce font les trois noms 
qu'on lui donne , je fuis perfuadé que 
ce dernier remede ne l'empone point 
fur l'autre. 

Pi INI prenoit l’ambre pour 

une 
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une réfine qui diftilloit d'une certaine 
cfpece de Pin , ce qu’il concluoit de 
fon odeur. Néanmoins puifqu’on le tire 
du fein de la Terre, il paroît que c’eft 
un follile , quoique d’une efpece très- 
différente des autres. Mais dumoins il 
eft certain que les propriétés médeci- 
nales de l’ambre fe retrouvent dans les 
fucs balfamiques du Pin & du Sapin ; 
fur-tout celles que contient fa prépa¬ 
ration la plus eftimée , je veux dire 
le fel d’ambre. L’eau de Goudron en 
offre à - peu - près l’équivalent , par fa 
vertu détergente , diaphorétique , &C 
diurétique. 

14. Il a déjà été remarqué qu’on 
trouve dans ces arbres nommés Sem - 
perverds , plus ou moins d’huile ou de 
baume propre à retenir lefprit acide 
qui eft le principe de leur vie & de leur 
verdure. Les autres plantes ne fe flétrif- 
fent & ne fe defléchent , que faute de 
retenir cet efprit en fuffifante quantité. 
De ces arbres qui produifent la poix , 
laréfin<ï & le Goudron, Pline en comp¬ 
te fix cfpeces dans notre Europe ,■ Jonfi- 
ton en dillingue dix huit. Et certai¬ 
nement leur nombre , leur variété & 
leur reffemblance 5 fait qu’il eft diffici- 
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d’en distinguer bien exaétement les ef- 

peces. 

25. C’est une remarque qu’ont 
fait également Théophrafte &c Jonfton , 
que Tes arbres qui croiftent dans des 
lieux bas & à l’ombre, ne rendent pas 
d’aulli bon Goudron que ceux qui 
jouïflent d’un terrein élevé & d’un air 
plus libre. De-plus Théophrafte obfer- 
ve , que les habitans du Mont Ida en 
Afie , diftinguent les Pins qui croiftent 
fur cette montagne d’avec ceux des 
bords de la mer , afturant que le Gou¬ 
dron des premiers coule en bien plus 
grande abondance , & a bien plus d’o¬ 
deur que celui des autres. D’où je 
conclurois qu’on peut tirer à cet égard 
un beaucoup meilleur parti qu’on ne 
fait des Pins & des Sapins des monta¬ 
gnes d’Ecofte , & les rendre utiles par 
cet endroit , tandis que leur bois l’eft 
fi peu pour la charpente , à caufe de 
l’éloignement des rivières & de la dif¬ 
ficulté du tranfport. Ce que nous ap¬ 
pelions Sapins d’Ecofte , eft mal nom¬ 
mé ; n’étant dans la vérité qu’une 
forte de Pin fauvage , fort femblable s 
ainfi que Mr. Ray nous l’apprend, à la 
defcription d'un Pin qui croît fur le 
mont 
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mont Olympe en Phrygie -, probable¬ 
ment le feul endroit hors de ces lfles 
où cette efpece fe trouve, quoique de¬ 
puis quelques années on l'y culcive en 
grande abondance , mais avec fi peu 
d'utilité j tandis qu’avec quelque foin 
de plus, & incomparablement plus d’a- 
fàntagc , Toit pour le profit, %it pour 
l'ornement , on y pourroit élever des 
Cèdres. 

16. Les Pins qui différent des Sa¬ 
pins par la longueur & la difpofition 
de leurs feuilles, comme par la dureté 
de leur bois, ne rendent pas , au rap¬ 
port de Pline , autant de réfine que 
ceux-ci. Les diverfes efpeces en ont été 
exa&ement décrites par les Naturalif- 
tes ; mais elles s'accordent toutes dans 
une certaine affinité. Théophrafte don¬ 
ne la préférence à celle qu'on tire des 
efpeces nommées (d) ( & T*nv< ) fur ( a ) Ea 

celle du Pin qui cependant, dit-il , 
plus abondante. Pline au contraire afi p r anc f 
fure que le Pin en rend moins. Il pitch- 
femble donc que l'interprète de Théo - treu 
phrafte fe foit trompé en rendant Trtvnn 
par Pin, auffi bien, que Jonfton., qui 
tout de même prend le Pin pour le mvM 
de Théophrafte. Le P. Hardouin veut 
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que le Pin de Pline ait été nomme par 
d'autres Trivun, & par Théophrafte rfova 
Ray croit que le Sapin ordinaire ou 
le picea des Latins eft le Sapin mâle 
de Théophrafte. Celui-ci étoit proba¬ 
blement la Sprucefir ; car le picea , fé¬ 
lon Pline , rend beaucoup de refîne, 
aime les lieux froids & montagneux , 
& fe diftingue tonfili facilitâte , parce- 
qu’il fe taille aifément ; ce qui convient 
à notre Sprucefir , dont j’ai vu des bayes 
trés-épaiftes. 

17. I l fêmble y avoir eu quelque 
confufîon dans le nom de ces arbres , 
aufti-bien chez les Anciens que chez 
les Modernes, & leurs anciens noms 
Grecs & Latins fe trouvent dans les 
nouveaux Auteurs appliqués très-diffé¬ 
remment. Pline avoue lui-même qu’il 
n’eft pas aifé , même aux Experts, de 
diftinguer les arbres par leurs feuilles, 
& d’en difeerner les fexes & les efpe- 
ces ; difficulté qui s’eft confidérablement 
accrue depuis lui, par la découverte de 
plufieurs nouvelles efpeces de ce genre 
d’arbre , qui font difperfées dans les 
diverfes parties de notre Globe. Mais 
il n’eft pas fi aifé de fe méprendre aux 
deferiptions, qu'aux noms. Théophraf¬ 
te 
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te nous apprend que le n'nv f diffère du 
vrivw entr’autres chofes en ce qu’il n'eft 
ni fi haut ni fi droit , ni n'a la feuille 
fi large. Le Sapin fe diftingue en mâle 
& femelle. Le dernier a un bois plus 
doux que le mâle , il effc plus beau ÔC 
plus haut, & c’eft probablement le SU « 
ver-fir. 

iS. Pour n'en pas dire davantage 
fur cette matière obfcure, que j’aban¬ 
donne aux Critiques, j’obferverai que 
fuivant Théophrafte , non - feulement 
les Térébinthes , les Pins , les Sapins „ 
rendent de la réfine & du Goudron # 
mais aufïi les Cèdres & les Palmiers : 
même les termes de poix & de réfinc 
fe prennent dans Pline en une lignifi¬ 
cation fi étendue , qu’il y comprend juf- 
qu’aux larmes du Lentifque & du Cy¬ 
près, jufqu’au baume d’Arabie & de 
Judée , toutes chofes qui peut-être ont 
enfemble beaucoup d’affinité, & qui 
coincident dans leurs qualités les plus 
utiles avec le Goudron commun , prin¬ 
cipalement avec celui de Norwegue le 
plus liquide & le meilleur à l’ufage de 
la Médecine , de tout ceux dont j’ai 
fait l’effai. Ces arbres qui croiffent au 
haut des montagnes, expofés au Soleil 

Sc 
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& auVent du Nord , font comptés pa* 
Théophrafte produire le Goudron le 
meilleur 8 c le plus pur : 8 c les Pins du 
Mont Ida fe diftinguoient de ceux de 
la plaine', pour en donner un plus dé¬ 
lié , plus doux ; & de bien meilleure 
odeur. Or je crois avoir obfervé ces 
mêmes différences entre celui qui vient 
de Norwegue , 8 c celui que fournirent 
les païs bas 8 c humides. 

29. Conformément à l’ancien¬ 
ne obfervation des Péripatéticiens , que 
le chaud raftcmble les chofes de même 
nature , & fépare celles qui font de na¬ 
ture différente , nous trouvons que la 
Chimie eft faite pour analyfer les Corps. 
Mais la Chimie qu’employe la Nature 
eft d'autant plus parfaite que celle de 
l’Art, qu'elle joint au pouvoir de la 
chaleur , celui du méchanifme le plus 
exquis. Ceux qui à l'aide du Microfco- 
pe ont examiné la ftruéfure des arbres 
8 c des plantes , y ont découvert une 
admirable variété de tuyaux capillaires, 
appropriés à divers ufages comme d'at¬ 
tirer , de pomper les Sucs convena¬ 
bles à la nourriture de la plante , de 
les diftribuer dans fes différentes par¬ 
ties , d'en faire la fécrétion , &c de la 

dé- 
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décharger du furperflu. On y a trou¬ 
ve des conduits qui répondent aux Tra¬ 
chées des Animaux pour le paflage de 
l'air ; d'autres qui répondent aux vaif. 
féaux laélées , aux artères , aux veines. 
Les Plantes fe nourrirent , digèrent , 
refpirent, tranfpirent, multiplient leur 
efpéce , & font pourvues d'Organes 
délicatement façonnés pour tous ces 
ulages. 

$ g. On a oblervé que les vaideaux 
par où coule la fève , font des tuyaux 
extrêmement minces , qui s'élèvent le 
long du tronc depuis la racine. Les vaif- 
feaux fécrétoires fe trouvent dans l'é- 
corce, dans les boutons , dans les feuilles 
& dans les fleurs. D'autres vaideaux de 
déchargé pour rejetter les excrémens, 
régnent fur toute la furface de la Plan¬ 
te. Mr. Grew dans fon Anatomie des 
Plantes , croit même , quoiqu'on ne 
foit pas encore tout à fait d'accord fur 
ce point, qu'il y a dans la fève une 
circulation vifîble qui la fait defcendre 
vers la racine , & enfuite remonter dans 
la tige pur la nourrir. 

3 i. Il faut avouer que les Savans 
font partagés fur l'ufage fpécial qu’on 
doit attribuer à certaines parties des 
B Plan- 
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Plantes. Mais que ceux qui les ortt dé¬ 
couvertes ayent rencontré jufte ou 
non , fur leur véritable ufage, toujours 
cft-il certain que les végétaux, dans la 
multitude innombrable de leurs parties 
fi curieufement travaillées , renferment: 
un méchanifme dont l’analogie 8c la 
reflemblance eft etonnante avec celui 
des Animaux. Peut-être même ne fera- 
ce pas fans fondement, que ce premier 
méchanifme nous paroîtra plus indus¬ 
trieux que l’autre , fi nous confiderons> 
non- feulement les divers fucs filtres par 
les différentes parties de la même Plan¬ 
te , mais aufïi la prodigieufe quantité 
de fucs différents que les diverfes efpéces 
de Plantes tirent du même terroir ; ce 
qui prouve qu’elles doivent varier en- 
tr’elles à l’infini , pour le tiffu de leurs 
vaiffeaux abforbans 8c de leurs con¬ 
duits fécrétoires. 

3 z. On peut donc regarder le corps 
animal ou végétal , comme un fyftê- 
me organifé de tuyaux ou de vaiffeaux y 
remplis de diverfes fortes de fluides. 
Comme les fluides fe meuvent dans 
les vaiffeaux de l’animal, par la fyftole 
& diaflole du cœur, par l’expanfion 8c 
condenfation alternative de l’air, 8c 

par 
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par les ofcillations des’membranes ôc 
des parois des vaiflfeaux ; de même au 
moyen de l’air dilaté & comprimé 
dans les trachées , ou vaiffieaux corn- 
pofés de fibres élaftiques , la lève eft 
poulïee dans les tuyaux artériels de la 
Plante , & les fucs végétaux, raréfiés 
par la chaleur & condeniés par le froid , 
tantôt montent & s'évaporent dans l'air 9 
& tantôt defeendent en forme de liqui¬ 
de fenfible» 

33. Ainsi les fucs , purifiés d'a¬ 
bord par leur filtration , à travers les 
pores déliés de la racine , s'exaltent 
enfuite par l'aéfcion de l'air & des vaifi. 
féaux de la Plante , furtout par celle 
du Soleil , qui en même-tems qu’il 
échaudé , éleve & raréfie la fève, donc 
il forme un atmofphére , femblabîe à 
celui des particules infenfibles qui s’ex- 
haltent par tranfpiration des corps ani¬ 
maux. Et quoiqu'on attribue princi¬ 
palement aux feuilles , l’office de pou¬ 
mons , pour exhaler les vapeurs fuper- 
fluës , & pour attirer les nourricières, 
cependant il eft probable que les ac¬ 
tions réciproques de repulfion & d’at- 
traétion , ont lieu dans toute la furface 
des végétaux , suffi-bien que des ani- 
B 2, maux» 
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maux. Cette réciprocité , félon Hip¬ 
pocrate , eft le moyen dont la Nature 
fe fert pour nourrir les Animaux , & 
les maintenir en bon état. Et alfu- 
rément il n'eft pas aifé de dire quel 
degré de nourriture une Plante peut 
tirer par fes feuilles & par fon écorce , 
de ce fluide étérogéne qui l'environ¬ 
ne & qu'on appelle air. il paroît du- 
moins que fon fecours eft également 
confidérable & indifpenfable pour la 
vie des Animaux , tic pour celle des 
Plantes. 

34. C'est une opinion reçue chez 
beaucoup de Phyflciens , qi}e la feve 
circule dans les planres , comme fait 
le fang dans les animaux ; qu'elle 
monte par des artères capillaires dans 
la tige , & que là , trouvant dans l'é¬ 
corce de nouveaux conduits qui s'anaf- 
tomofent avec les premiers , ceux-ci 
fembiables aux veines , rapportent à 
la racine le réfidu de la fève , apres 
les dépôts qui s'en (ont faits dans les di- 
verfès parties de la Plante , & les fe- 
crétions néceflaires aux différents be- 
foins de la tige , des branches , des 
feuilles, des fleurs & du fruit. D’autres 
nient cette circulation , Ôc prétendent 
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qu’il eft faux que la fève retourne par 
Ses conduits de l’écorce. Tous convien¬ 
nent cependant qu’il y a des fucs qui 
montent , & qu’il y en a qui defcen- 
dent ; les uns veulent que ces montées 
& defcentes foient une circulation des 
mêmes fucs en différents vaifïeaux •, tan¬ 
dis que d’autres foutiennent que ceux 
qui montent, font attirés par la raci¬ 
ne, & que ceux qui defcendent , font 
une autre forte de fucs , dont s’imbi¬ 
bent les feuilles & les extrémités des 
branches : d’autres enfin s’imaginent que 
le même fuc , félon qu’il eft condenfé ou 
raréfié par le froid ou par la chaleur , 
monte ou baiffe dans le même tuyau. 
Je n’entreprendrai point de décider 
cette controverfe : feulement je ne puis 
m’empêcher d’obferver que la preuve 
vulgaire , prife de l’analogie des Plan¬ 
tes aux Animaux , perdra beaucoup de 
fa force , fi l’on confidére que la cir¬ 
culation prétendue de la fève depuis 
la racine ou les laétées , à travers les 
artères , pour retourner de nouveau à 
la racine au moyen des anaftomofes, 
par les veines ou par les conduits de 
î’écorce , n’eft conforme ni analogue 
B 3 en 
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en aucune forte à la vraie maniéré dont 
ie Sang circule. 

35. Il fuffïra d’obferver, ce que tous 
doivent reconnoître, c’efi: qu’une Plan¬ 
te ou un arbre eft une machine très- 

(*) délicate & très- compliquée, ( a) où par 

3 1, les mouvemens de les diverfes parties s 
les fucs greffiers qui font reçus dans 
les vaiffeaux abforbans , foit de la ra¬ 
cine, ou de la tige , ou des branches, 
fe mêlent, fe féparent , s’altèrent , fe 
digèrent, s’éxaltent diverfêment , &c 
cela d’une maniéré admirable. A mé¬ 
fié qu’ils palfent dans l’intérieur , ou 
à la fuperficie de la Plante , qu’ils mon¬ 
tent ou qu’ils defeendent à travers des 
tuyaux de grandeur, de forme , & de 
tiflu différents , qu’ils fe trouvent dif¬ 
féremment affeétés par la compreffion 
ôc l’expanfion alternative des vaifîeaux 
élaftiques , par la viciilitude des faifons, 
enfin par l’aétion différente du Soleil , 
ces fucs groffiers s’affinent ? & fe per¬ 
fectionnent de plus en plus. 

36. Il n’y a donc point de Chimie 
pareille à celle de la Nature qui joint 
à l’action de la chaleur , les filtrations 
les plus délicates & les plus induftrieu- 

0 fement variées. ( b) L’action continuel¬ 
le 
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le du Soleil fur les élemens de 1 air, de 
la terre , de l’eau , fur toute forte de 
corps mixtes , animaux > végétaux & 
foffiles , y exécute toutes les diverles 
opérations de la Chimie. D’où l’on fetn- 
ble pouvoir conclure que 1 air eft rem¬ 
pli des divers réduirais de ces opéra¬ 
tions j c’eft-à-dire , de vapeurs, fumees, 
huiles , Tels > efprits > extraits de tous 
les Corps que nous connoidons, De cet 
alfemblage , de cette nufle genéiaie 
de matières exaltées , l’arbre recevant 
celles qui lui font propres dans les con¬ 
duits déliés des feuilles , des branches 
& du tronc, elles y fubifient à travers 
fes divers organes différents change- 
mens, des décrétions & des digeftions 
nouvelles , jufqu’au tems qu elles doi¬ 
vent prendre leur forme la plus par¬ 
faite. 

37. Er l’on ne s’étonnera pas que 
le tiflh particulier de chaque Plante ou 
de chaque arbre , agitant aide par la 
chaleur du Soleil , & par les fucs qui 
s’y trouvoient déjà renfermés , altère 
cette nourriture délicate qu’ils tirent 
de la terre & de l’air , (a) au point de (*) 33 * 
produire diverfes qualités fpécifques , 
de grande efficace dans la Médecine , 

B 4 fur 
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lurtout fi Ton confidére ce que d’ha¬ 
biles gens croyent fçavoir que l’in¬ 
fluence du Soleil fur îes Plantes , n’eft 
pas borné à fa feule chaleur. Certai¬ 
nement le Dr. Grew j ce curieux Ana- 
tomide des Plantes , prétend que l’in¬ 
fluence Solaire diffère de celle du feu 
de nos Cuifines , par autre chofe que 
par avoir une chaleur plus égale & plus 
temperée. 

38. Ces lues nourriciers y reçus 
dans les vaifièaux ladées , ou des ani¬ 
maux ou des Plantes , confident en par¬ 
ticules huileufes , aqueufês & falines 5 
dont , après qu’elles ont été difloutes , 
■volatilifées & diverfement agitées , une 
partie fe perd & s’exhale en l’air , & 
celle qui refite , par la difpofition de la 
Plante même & par l’adion du Soleil, 
fe filtre , fe purifie , fe cuit , fe mû¬ 
rit , jufqu’à f e mettre en confidence 
d huile épaiflie, ou de baume. Puis fe 
dépofant dans certaines cellules , pla¬ 
cées principalement dans Pecorce , que 
Pon croit répondre au panniculus adt- 
pofus des Animaux , défend les arbres 
contre l’injure de l’air , & lorfqu’il fe 
trouve en quantité fuffifante, entretient 
leur verdure toute l’année. Ce baume 

qui 
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qui fuinte à travers l'écorce , (ê durcit 
en réfine , que produi fient en quantité 
diverfes efpeces de Pins &c de Sapins, 
dont l'huile plus abondante & plus pro¬ 
pre à retenir cet efprit acide , qu’011 
caradériferoit peut-être affez jufte , en 
la nommant l’ame des Végétaux , fiou- 
tient l’adion du Soleil , 8 c attirant fes 
rayons , en eft exaltée & enrichie au 
point de devenir le plus excellent re- 
mede. Tel eft le dernier produit de 
l'arbre , quand le tems 8 c le Soleil l'ont 
parfaitement mûri. 

39. C’est une obfervation de Théo- 
phrafte ; que quand les plantes , & les 
arbres pouffent, c'eft alors qu'ils ont le 
plus de fève ; mais que loriqu'ils cefi. 
fient de germer & de produire , alors 
leur fiéve a le plus de force , 8 c carac- 
térifie le mieux la nature de la plante ; 
& qu'à caufie de cela , les arbres qui 
rendent la réfine ne doivent être inci- 
fiés qu'après leur pouiïe. Il y a aufil 
tout lieu de penfer , que le fiuc des 
vieux arbres , dont les parties organi¬ 
ques ne forment point de nouvelle 
fiéve , eft plus mûr que celui des au¬ 
tres. 

40. Les odeurs aromatiques qn'ex» 

B 5 fiaient 
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halent les végétaux , femblent ne dé¬ 
pendre pas moins de la lumière du So¬ 
leil , que les couleurs en dépendent. 
Le pouvoir organique & actraCtif de 
la plante concourt avec le Soleil pour 
la formation de celledà , comme y con¬ 
courent pour produire celles - ci , les, 
pouvoirs réfléchi (Tans de l’objet fur le- 
(a) quel tombe fa lumière, (a) Et comme- 
37 - il paroît par les expériences du Chev. 
Newton , que toutes les couleurs font 
virtuellement renfermées dans la lumiè¬ 
re toute blanche du Soleil , ne venant 
à fe montrer que lorfque les rayons font 
féparés p'ar les forces attra&ives ou ré- 
pnlflves des objets ; de même les qua¬ 
lités fpéciflques des fucs des plantes > 
paroififent devoir être virtuellement ou 
éminemment renfermées dans la lumière 
de cet Aftre -, & fe développer actuelle¬ 
ment par la féparation que fçavent faire 
de fès rayons, les divers tuyaux capil¬ 
laires qui les attirent & s*en imbibent 3 
d’ou réfuîtent certaines odeurs , cer- 
laines qualités, à-peu-près comme de 
tels ou tels rayons réfléchis réfuîtent 
lelles ou telles couleurs. 

41. De curieux Anaromiftes ont ob- 
fem que dans les glandes des ani¬ 
maux * 
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maux , les vaiffeaux excrétoires font 
enduits d'un duvet fin , qui dans les 
glandes différentes eft de différentes cou¬ 
leurs. Et l'on croit que chaque duvet 
particulier étant originairement abbreu- 
vé de l'efpece de liqueur qui lui eft 
propre * n’attire que celle de cette ef- 
pece j au moyen deauoi , s’opère dans 
les diverfes parties du Corps la Sécré¬ 
tion des différentes liqueurs. Peut-être 
y a-t-il dans les plantes Sc dans leurs 
vaifleaux abforbans , qui font d’une ex¬ 
trême déiicateffe , quelque chofe d'ana» 
îogue , qui contribue à former dans 
la plante cette infinie variété de fucs 
qu'elle tire de la même terre tk du mê¬ 
me air. 

42.. Le baume, ou l'huile effentieîle 
des végétaux , contient un efpric d’où 
réfulte l'odeur , le goût , ‘les qualités 
fpécifiques de la plante. Boerhaave efti- 
rae que cet efprit primordial & domi¬ 
nant , n'eft ni huile , ni fel, ni terre 
ni eau ; mais quelque chofe de trop dé¬ 
lié Sc de trop fubtil pour être démêlé 
du refte, & rendu perceptible à l'œiî. 
Cet efprit , lorfqu'on le laide envoler 
de l'huile de Romarin , par exemple , 
la laiftè dénuée de toute odeur. Cette 
B 6 éiin» 
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etincelle de vie, cet efprit, cetre aroe 
des végétaux, ù l’on peut parler ainû, 
s’échappe de l’huile ou de l J eau dans la¬ 
quelle il étoit logé, fans y laifter apper- 
cevoir aucune diminution fènfible. 

45. Il femble que les Formes, les 
amas ou principes de la vie végétative , 
foient dans la lumière qui émane du 
00 40. Soleil, (a) &c qui fait dans le grand 
Monde la fonction des efprits animaux 
dans le petit ; fçavoir de lervir d’enve¬ 
loppe immédiate , d’organe fubril, de 
véhicule à l'Agent. Il ne faut donc pas 
s’étonner fi ce qu’on appelle Ens prz- 
mum , fcintilU fpintuofa de la plante , 
eft quelque chofe de fi délié, de fi fu¬ 
gitif, qu’il échappe à nos plus délicates 
recherches. Il eft évident qu’à l’appro¬ 
che du Soleil, toute la nature fè mes 
en aédion , & qu’elle languit dès qu’il 
s’éloigne ; le Globe terreftre parodiant 
n’être qu’un fujet convenablement difi* 
pofé pour être vivifié par Ces rayons. 
D’oà vient que dans les Hymnes d’Ho- 
mere , la Terre eft appellée l’Epoufe du 
Ciel , &Ko% Ov^cLvi dçèpmrQ-. 

44. L’Es prît lumineux, en quoi 
confifte la forme ou la vie de la plante , 
& duquel naiftem fes différentes pro¬ 
priétés a 
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priétés, eft quelque choie d extrême¬ 
ment volatil. Ce n’eft pas l'huile , mais 
quelque chofe de plus fubtil, dont l hui¬ 
le eft le véhicule , & que cette huile, 
logée en diverles parties de la plante, 
particulièrement dans la femence& dans 
les cellules de l'écorce , empeche de 
s'échapper. Cette huile purifiée , exaltée 
par les organes mêmes de la plante, 
enfin agitée par la chaleur , devient le 
réceptacle propre à contenir cet efprit 
dont partie s'exhale à-travers des feuil¬ 
les & des fleurs, partie eft arrêtée par 
cette humeur on&ueufe qui la retient 
dans la plante. Notez que cette huile 
eflentielle , animée , s’il faut ainfi dire , 
de l'odeur de la plante , eft tres-diffe- 
rente de tout efprit qu'on pourroit tirer 
de la plante par fermentation. 

45. L'air (d) eft imprégné de lu- ( 4 ) 
miere , les vapeurs à leur tour s’impre- 43. 
gnent d’air , & deviennent par diftilla- 
tion une liqueur aqueufe 3 apres s ecre 
élevées dans l'alembic par une douce 
chaleur , cette eau aromatique qu’on 
tire de la plante, en conferve l’odeur & 
le goût. On a remarqué que le mélan¬ 
ge des huiles diftiliées avec de l'eau > par 
où l'on eflaye de contrefaire cette eau 
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végétale , ne fçauroit jamais l'égaler. 
Tant la Chymie de l'Art demeure au- 
deffous de celle de la Nature. 

46. Moins on force la Nature , & 
mieux elle réuftît dans fes productions, 
Moins les olives & les raifins fout prefi. 
fés, plus eft bon le jus qui en fort. La 
réfine qui coule d’elle-même des bran¬ 
ches , ou qui fuinte à la plus légère inci- 
fion, eft la plus odorante & la plus exqui- 
fe. On obferve que les infufions de plan¬ 
tes ont plus de vertu que les décoc¬ 
tions ; ce qu'il y a de plus volatil 6 c 
de plus fubril dans les fiels & dans les 
efprits , fe perdant ou s'altérant par 
cette derniere voye , au-lieu qu'il fe con- 
ferve par la première dans fon état na^- 
turel. On obferve auiïi que la partie la 
plus déliée , la plus pure , la plus vola¬ 
tile , eft celle qui dans la diftillation 
s'élève la première. En effet, il femble 
que les particules les plus légères & les 
plus aétives, font celles qui requièrent 
ïe moins de force pour fe dégager de 
leur fujet. 

47. Ce s t pourquoi par l’infuftoii 
dans l'eau froide, on tire du Gou¬ 
dron fès fiels & fes efprits les plus aétifs 
fans en pouvoir dftfoudre la partie réfi- 
aeuie. 
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neufe. (a) De - là il paroît combien (a)StSL 
feroit peu fondée la prévention que 7 * 
l’on auroit contre cette eau de Gou¬ 
dron , en la regardant comme un reme- 
de capable d’enflammer le fang par fon 
fouffre de par fa réfine , puifqu’elle n’eft 
imprégnée que d’un efprit acide très- 
flibt.il , qui eft balfamique , rafraîchit 
fant, diurétique , & doué de (b) quan- {b) 43* 
tiré d’autres vertus. On croit les ef- 44 - 
prits un compofé de Tels & de phleg- 
me , probablement aufli d'une efpece 
d’huile très-déliée , différent de l’huile 
ordinaire en ce qu’elle fe mele avec 
l’eau & lui reffémblant en ce qu’elle 
coule en petits rüifleaux par la diftilla- 
tion. On reconnoit dumoins que l’eau , 
la terre & le fel fixe , font les mêmes 
dans toutes les plantes ; qu’ainfl ce qui 
différencie une plante & la fait ce qu’el¬ 
le eft , ne conflfte dans aucune de ces 
chofes ^ pas même dans l’huile la plus 
déliée , qui ne fert que de véhicule a 
cette preqnere étincelle , à cette for¬ 
me de la plante , pour parler le langa¬ 
ge des Chymiftes & celui de l’Ecole, 

Les Chymiftes obfervent que toutes les 
fortes de bois balfamiques produifent 
un efprit acide * c’eft le fel huiieux vo- 
r tarife 
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latile des végécaux j c'eft lui principale- 
îement qui contient leurs vertus médi¬ 
cinales ; & par les expériences que j'ai 
faites, il paroît que l'efprit acide de 
l'eau de Goudron , a dans un éminent 
degré les propriétés de celui du Gayac 

des autres bois dont fe fert la Mé¬ 
decine. 

48. Les qualités qui ont quelque 
choie de trop puiflfant pour que le Corps 
humain les puilTe dompter en les unif. 
Tant à fa fubftance , lui doivent être 
nuifibles. Ainli tous les acides ne font 
pas falutaires, ou exempts de danger. 
Mais celui-ci paroît li parfaitement cuit, 
fi doux s lî temperé , & avec cela d'un 
fpiritueux fi Xubtil & li volatile, qu'il 
doit pénétrer aifément dans les plus 
petits vailïeaux , & s’y ajuller avec la 
derniere facilité. 

4p. Si quelqu'un a envie de difTou- 
dre quelque portion de rélîne , con¬ 
jointement avec le fel £c l’efprit , il 
n'a qu’à mêler dans l'eau un peu d'ef- 
prit de vin. Mais de parvenir à une 
emiere folution des gommes & des 
réfines, qui les mette en état de pé¬ 
nétrer dans tout le Syftême du Corps 
animal , comme fait cet efprit acide 

qui 
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qui fe dégage le premier , c’eft peur- 
être une choie impollible. Les Chy- 
miftes ont un aphorifme qu’ils tien¬ 
nent de Fan-Helmont , c’efl: que qui¬ 
conque peut mettre le Corps humain 
en état de difloudre la Myrrhe , a 
trouvé le fecret de fe prolonger les 
jours. Et Boerhaave ne croit pas cet¬ 
te idée deftituée de vraifemblance, pui£ 
que la Myrrhe empêche les Corps de 
fe corrompre. Or cette propriété we 
fè remarque pas moins dans le Gou¬ 
dron , dont les Anciens fe fervoient 
pour embaumer & conlerver les cada¬ 
vres. Et quoique Boerhaave lui - mê¬ 
me , & d’autres Chymiftes avant lui, 
ayent donné des méthodes pour avoir 
des folutions de Myrrhe , ce n’eft que 
par le moyen de l’Alcohol , qui n’en 
extrait que les parties inflammables. 
Il ne paroît pas qu’aucune folution de 
Myrrhe foit imprégnée de fon fel, ou 
de fon efprit acide. Il ne feroit donc 
pas étonnant que l’eau dont nous par¬ 
lons fût plus capable d’entretenir la 
fanté & de prolonger la vie , que quel¬ 
que folution de Myrrhe que ce puiflc 
être. 

je. Certainement diverfes gom¬ 
mes 
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mes Sc réfines peuvent avoir en elles-mê¬ 
mes beaucoup de vertu, &: cependant, 
à caufe de la groffiéreté de leurs par¬ 
ties, n’être pas capables de pafler dans 
les vaifleaux laétées & autres de pareil¬ 
le petitefle , ou même de communiquer 
aifément leur vertu à un menftruë qui 
puifle sûrement & promptement la 
tranfmettre par tout le Corps. Par tou¬ 
tes ces raifons , on trouvera , je m’afi 
fure , que Peau de Goudron a de fin- 
guliers avantages. On obferve que l’e£ 
prit acide eft d'autant plus fort , qu’il 
faut , pour le faire monter , un plus 
grand degré de chaleur. Aflurément 
donc nul acide ne paroît devoir être 
plus doux que celui-ci , que l’on a par 
une fimple infufion d’eau froide , qui 
ne fépare du fujet que les parties les 
plus fubtiles & les plus légères, & ne 
tire , fi Pon peut s’exprimer ainfi, que 
la fleur de les qualités fpécifiques. Il 
eft bon d’obferver ici , que le fel & l’efi 
prit volatil des végétaux ,• en picotant 
doucement les folides, atténuent les 
liquides qu’ils contiennent & favori- 
fent les fécrétions ; que de plus ils font 
aéxifs & pénétrans, contre le naturel 
des autres acides en général,, 
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51. C’ £ s t une grande maxime pour 
la fanté , que d'entretenir les liquides 
dans un jufte degré de fluidité. Ainfi 
l'acide volatil de l'eau de Goudron qui 
atténue & rafraîchit modérément tout 
enfemble , contribue extrêmemeut à la 
fanté , en qualité de défobftruant doux 
& falutaire, qui anime la circulation 
des fluides 3 fans bleffer les foiides ; éloi¬ 
gnant doucement par-là , ou prévenant 
ces obftruéHons qui font la grande 8 c 
générale caufe des maladies chroniques; 
& qui peut ainfl tenir lieu des anti- 
hyftériques , l’Alfa fcetida , le Galba- 
num , la Myrrhe, l'Ambre , & en gé¬ 
néral de toutes les réfines & gommes 
d’arbre ou d'arbrifleaux qu'on employé 
dans les maladies des nerfs. 

51. L'eau chaude eft elle - même 
un défobftruant. Ainfi l'infufion du Gou- 
dron , buë chaude , s'infinuë plus aifé- 
ment dans tous les petits vaiflëaux ca¬ 
pillaires , & agit non feulement par la 
vertu du baume , mais auflfi par celle 
du véhicule. Le goût même de cette 
Médecine , fa qualité diurétique , 8 c 
celle d'être un fi excellent cordial , en 
montre l’adivité. Et en même temps 
qu’il vivifie le fang pareflêux des hys¬ 
tériques a 
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tériques, fon huile balfamique ralentît 
le mouvement trop rapide d'un fang 
acre & trop fubtii dans les Etiques. Il 
y a , dans le fang des perfonnes fai¬ 
nes ôi robuftes , une certaine lenteur, 
une certaine douceur ; au-contraire dans 
les tempéramens foibles & malfains , le 
fang eft ordinairement acre & diffout. 
Les parties les plus fubtiles du Gou¬ 
dron ne font pas feulement chaudes 
& a&ives , elles font auffi balfamiques 
ôc adouciffantes , elles corrigent l’acreté 
du fang , le rendent plus onétueux 3 
& rétablirent les vai fléaux & les glan¬ 
des que fon picottement avoit of- 
fenfés. 

53. L'e a u de Goudron a les quali¬ 
tés Éomacales & cordiales de l’Elixir 
de propriété , des goûtes de Stoughton , 
& de quantité d’autres teintures & ex¬ 
traits ; avec cette différence , qu’il pro¬ 
duit plus sûrement fon effet, &c n’a rien 
de cet efprit de vin qui, fous quelque 
mélange , fous quelques déguifement 
qu’on le préfente , peut toujours en 
quelque degré paffer pour un poi- 
fon. 

54. On regarde comme des purga¬ 
tifs , tous les remedes qui , par leur 
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nature addive & fubtile , pénétrent dans 
toute i'œconomie animale , 5c produi- 
fent leur effet dans les vaiffeaux capil¬ 
laires , & dans les conduits excrétoires 
les plus déliés , qu'ils ouvrent 5c net- 
toyent doucement. L'eau de Goudron 
cil extrêmement propre à opérer cette 
purgation infenfîble, par la ténuité 5c 
l’aébivité de fon acide volatil. Il lui 
faut afTurément une extrême fubtilité de 
parties, pour pouvoir nettoyer les con¬ 
duits par où fe fait la tranfpirauion , 
s'il eft vrai qu'un grain de fable bou- 
cheroit l'orifice de plus de cent mille 
de ces conduits. 

55 . Une autre voie par où opère 
cette eau , c’eft par les urines, 5c peut- 
être n'y en a-t-il point de plus efficace 
5c de plus sûre pour purifier le fang, 
& pour emporter les fels dont il eft 
chargé. Mais il femble qu’elle agifîe 
principalement comme un altérant sûr 
5c facile , beaucoup plus sûr que ces 
véhémens purgatifs, le mercure &c l'é¬ 
métique, qui font violence à la nature. 

5 6 . L’O bstruction de quelques 
vaiffeaux , fait que le fang prend un 
mouvement plus rapide dans ceux qui 
ne font pas obftrués. De là mille dif- 
férens 
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férens défordres. Une liqueur qui dé¬ 
laye & atténue , réfout les concrétions 
qui formoient cet embarras. Tel eft 
l’eau de Goudron. On peut dire, il efl 
vrai, de 1 eau commune , & des prépa¬ 
rations de mercure , qu’elles atténuent ; 
mais on doit confidérer que l’eau pure 
dilate feulement les vaiffeaux , & par¬ 
la les relâche Si affaiblit leur refifort, &c 
que le mercure par fon extrême poids, 
peut jugement être foupçonné d’endom¬ 
mager les petits tuyaux capillaires ; 
qu’ainfi ces deux défobftruans portent 
leur aétion trop loin , & que diminuant 
la force des vailfeaux élaftiques , ils de¬ 
viennent la caufê éloignée de ces mê¬ 
mes concrétions qu'ils dévoient réfou¬ 
dre. 

57- L a foibleffe & la roideur des 
fibres, palîent chez les plus habiles Mé¬ 
decins pour être les fûurces de deux dif¬ 
férentes clafies de Maladies. Trop de 
lenteur dans le mouvement des liqui¬ 
des, occadonne dans les fibres le pre¬ 
mier de ces vices. C’eft pourquoi l’eau 
de Goudron éft bonne à fortifier les fi¬ 
bres , en accélérant doucement les li¬ 
quides qu’elles renferment. D’autre cô¬ 
té comme elle eft onétueufe Si douce , 

elle 
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elle humeéte , elle amollit les fibres fé- 
ches &c roides : devenant ainfi le reme- 
de pour les deux maux oppofés. 

y 8 . Les Savons communs font un 
compofé de Tel lixivieux & d'huile, 
L’acreté corrofive des particules falines 3 
étant adoucie par le mélange d'une fubfi- 
tance onétueufe , ils s’infinuent dans les 
petits conduits avec moins de difficulté 
& de danger. De la combinaifon de 
ces differentes fubftances , il en réfulte 
un remede très-Tubcil ôc très-a&if, qui 
eft fait pour fe mêler avec toute for¬ 
te d'humeurs ? & pour réfoudre toutes 
fortes d'obftruétions. Auffi regarde- t-on 
à bon droit le favon comme le reme¬ 
de le plus efficace en plufieurs mala¬ 
dies. On reconnoît le lavon Alcalin 
pour déterfif, atténuant , apéritif , re- 
folutif, adouciffant ; il eft peéboral 9 
vulnéraire , diurétique 3 & il a d'au¬ 
tres bonnes qualités que l'on trouve 
suffi dans l’eau de Goudron. L'on con¬ 
vient que l'huile Se les Tels acides com¬ 
binés enfemble , exiftent dans les.végé- 
taux ; & peut-être qu’il y des favons 
acides auffi - bien que d’alcalins. Or 
la nature favoneufe des efprits acides 
des végétaux , eft ce qui les rend diu- 
rétiques 9 
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rétiques , fudorifiques, pénétrans , dc- 
terfifs & diflolvans au point cju'iis le 
font. Tel par exemple eft l'efprit acide 
du Gayac. L'eau de Goudron paroît 
avoir les mêmes vertus dans un degré 
tempéré & falutaire. 

y 9. C’est l'opinion générale que 
tous les acides coagulent le Sang. Boer- 
haave excepte le vinaigre 5 qu’il tient 
pour un Savon , entant qu'il fe trouve 
contenir une huile, aulîî bien qu’un 
efprit acide. De-là vient qu'il eft tout 
enfemble onédueux & pénétrant , un 
puiftant préférvatif contre l'inflamma¬ 
tion , & un antidote contre la corrup¬ 
tion & l'infeédion , non moins efficace. 
Mais il paroît évident que l’eau Gou¬ 
dronnée eft un Savon auffi-bien que le 
vinaigre. Car quoique ce foit le pro¬ 
pre de la réflne qui n'eft qu’une hui¬ 
le épaiffie , de ne le point diflbudre 
(*) 47* dans l'eau; (a) cependant les Tels attirent 
quelques particules déliées de l'huile 
effentielle , laquelle fert de véhicule aux 
fèls acides, & fe manifefte dans la cou¬ 
leur de l’eau ; car le pur fel eft fans 
couleur. Et quoique la réfine ne puifle 
le difloudre dans l’eau , cependant cet- 
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logés , fe mêla auflfi-bien avec l'eau 
que fait le vinaigre * qui contient éga¬ 
lement de l’huile & du feh Comme 
dans l’eau de Goudron , l’huile fe ma- 
nifefte elle-même à l’œil, ainfi les Tels 
acides fe manifeftent au goût. L'eau 
Goudronnée eft donc un favon, & com¬ 
me telle , pofféde les vertus médicinales 
du favon. 

60. Elle opère même plus dou¬ 
cement , en ce que les Tels acides per¬ 
dent leur acreté , étant engagés dans 
les particules de l'huile, comme dans 
autant de petites gaines , & qu'apro- 
chant par-là de la nature des Tels neu¬ 
tres , ils en font plus bénins, plus amis 
de notre conflitution. Elle opère avec 
plus d’éfficace , en ce qu'à l'aide de 
cette huile volatile , fouple , propre 
à s'infinuer, ces mêmes fels s'intro- 
duifent plus aifément dans les conduits 
capillaires. C'eft-là ce qui la rend , 
ainfi que je l'ai expérimenté, le remè¬ 
de le plus fûr & le plus efficace dans 
les fièvres , dans les maladies épidémi¬ 
ques , comme dans les chroniques ; 
étant bon comme balfamique contre 
la trop grande fluidité du Sang , 8 c 
corrigeant comme favon fon trop de 
G vifeo- 
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vifcofité. Il y a quelque chofe dans 
la nature ignée & corioflve des Sels 
lixivieux , qui rend l’ufage du favon 
alcalin dangereux dans tous les cas ou 
l’inflammation eft à craindre. Et com¬ 
me les inflammations font fouvent cau- 
fées par des obftruétions , il femble que 
le favon acide eft le plus fur defobf- 
truant. 

( i. On a obfervé que la meilleure 
Térébenthine , quoiqu’en grand crédit 
pour fes qualités vulnéraires ôc déterfi- 
ves , occaflonne par fa chaleur des tu¬ 
meurs inflammatoires. Au - lieu que 
(<*) 7 > 8. l’efprit acide qui domine dans (a) 1 eau 
de Goudron , la rend rafraichiflante , 

6 d’un ufage plus fur. L’huile étheréc 
de la Thérébenthine, eft a la vérité un 
defliccatif , ou confolidant, un anodin 
admirable quand on l’applique exté¬ 
rieurement aux playes ou aux ulcérés ; 
elle n’eft pas moins propre à nettoyer 
les conduits de l’uriue , & à guérir ces 
conduits ulcérés : mais aufli la proprié¬ 
té de relâcher extrêmement , qu'on lui 
çonnoit , fait que prife intérieurement 
elle eft quelquefois très nuiflble. L’eau 
goudronnée n’a point ces mauvais ef¬ 
fets , qui font dus, en grande partie. 
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je crois , à ce que l’huile éthérée a été 
dépouillée dans la diftilation de Ton 
acide , dont l'aétion iiimulante , qui 
contracte les parties en les picotant , 
fert de correétif à la qualité afioupifi. 
Tante & trop relaxative de l'huile. 

6 z. Le lue que les bois rendent par 
décoétion , ne paroît jamais fi mûr 
& fi travaillé , que celui qui dépo* 
fé dans les cellules du Térébinthe , 
coule de lui - même par une efpéce 
de fuintement, Et en vérité , quoique 
le baume du Pérou , qu'on retire en 
failant bouillir le bois , & écumant la 
décoétion , foit un remède eftimable 
& qui mérire qu'on en fafie cas en di- 
verfes maladies, particuliérement dans 
l'afthme , les douleurs néphrétiques ; 
les coliques nerveufes & les obftruc- 
tions ; cependant je fuis perfuadé , Sc 
ce n’eft pas (ans en avoir fait l'épreu¬ 
ve , que Peau de Goudron eft plus fa- 
lutaire dans tous ces maux, que ne la 
peut être cette drogue qu'on vend fi 
cher. 

63. Il a déjà été remarqué ci-delîus, 
que les vertus reftaurantes , peétoraîes , 
anti-hyfteriques des gommes & baumes 
les plus précieux, fe rencontrent à un 
- G 2. haut 
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(a) 9 > haut degré dans l’eau de Goudron ., (a) 
n > 11 > Et je ne connois aucun ufage des Ptilan- 
*3- nés, à quoi cette eau ne réponde avec 
du moins un égal iuccès. Elle contient 
jufqu’aux vertus du Gayac , celui de 
tous les bois qui paroît en avoir le plus* 
puifqu elle réchauffé , adoucit les hu¬ 
meurs , qu’elle eft diaphonique , pro¬ 
pre à la goûte , à l’hydropifie , aux 
fluxions & même aux maladies fecre- 
tes. Et il ne doit pas être furprenant, 
que la vertu qui fe tire d’un vieux bois 
(ce en le faifant bouliir, fe trouve in¬ 
férieure à celle que 1 on extrait d un 

baume. , , 

64. Il y a dans l’eau de laGe onlte- 
re , la plus eftimée de toutes les Fontai¬ 
nes de Spa, un efprit volatil d’une ex¬ 
trême fubtilité i mais cette eau ne up- 
porte pas le tranfport. Les qualités 
ftomacales , cordiales & diurétiques 
de cette Fontaine , relfemblent un peu 
à celles de l’eau de Goudron qui , fi je 
ne me trompe fort , contient les ver¬ 
tus des meilleures eaux fulphur.euies 
& chalybées, avec la différence , que 
ces eaux portent à la tête , ce que la 
nôtre ne fait pas. Outre qu’il y a 
un régime à obferver , principalement 
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pour les eaux chalybées , que je n’ai 
jamais trouvé néceflaire pour celle-ci. 

L’eau de Goudron n’aftujettit ceux qui 
la prennent , ni pour les heures , ni 
pour le régime de vivre , ni pour le 
travail. Un homme peut étudier, faire 
de l’exercice , fe repofer , prendre fes 
heures à l’ordinaire , fortir, relier chez 
foi comme il lui plait , de fe nourrir 
de bons alimens , de quelqu’efpéce 
qu’ils foient. 

65. L’usage des eaux minérales, 

quoique (ouverain pour les nerfs & 
pour l’eftomac , eft fouvent fufpendu 
par des maux caufes par le froid ou l’é- 
chauftement , aufquels on le reconnoïc 
contraire ; au lieu que l’eau de Goudron 
eft Ci éloignée d’être nuiftble dans ces 
cas-là , en forte qu’on fe fente obligé 
d’en interrompre l’ufage , qu’au con¬ 
traire elle contribue beaucoup à leur 
guérifon {a). (aySeft. 

66. Les Cordiaux, ainfi vulgaire-7. 
mentappellés , agiftent immédiatement 
fur l’eftomac , & par la fyinpathie des 
nerfs , fur la tête. Mais des remèdes 
dont l’imprefïion fera trop légère SC 
trop délicate pour agir fenfiblement 
dans les premières voyes , peuvent 
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néanmoins , en paffant à travers les 
vaiffeaux capillaires, agir fur les parois 
de ces petits vaiffeaux , de maniéré à 
ranimer leurs ofcillations, 8 c par-là le 
mouvement des liquides qu’ils renfer¬ 
ment, enforte qu’ils produiront à la 
fin tous les bons effets d’un cordial , Ôc 
même de plus falutaires ôc de plus du¬ 
rables que ceux des efprits diftilés ; car 
ceux-ci par leur qualité cauftique ÔC 
coagulante , font incomparablement 
plus de mal que de bien. L’eau de 
Goudron eft un cordial de cette pre¬ 
mière efpéce. Si i’ufage des liqueurs 
fermentées ôc des efprits diftilés , ins¬ 
pire une joye vive , pour quelques 
momens, l’intervalle de ces accès paf. 
fagers fe trouve rempli par un ab- 
batement qui leur eft proportionné,, 
Àu-lieu que la gayeté tranquille que 
procure cette eau de fanté , comme 
on peut la nommer à jufte titre , eft du¬ 
rable & permanente. En quoi elle ne 
cède point à cette fameufe Plante ap- 
peîlée Gen-Seng , fi eftimée à la Chi¬ 
ne , comme l’unique cordial capable 
de reveiller les efprits fans les diftiper. 
Tant s’en faut que l’eau de Goudron 
oifenfe les nerfs, comme font les cor¬ 
diaux 
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diaux ordinaires, qu'au contraire elle 
e ft d’un très-grand ufage dans les cram¬ 
pes , couvuifions des inteftins, & en- 
gourdiflfemens paralytiques. 

67. Les Emétiques en certaines 
occafions fe donnent avec grand fuc- 
cès. Mais on a tout lieu d appréhen¬ 
der que leur fréquente répétition ne 
violente la Nature , & ne l’affoiblilîe. 
Cependant on les preferit comme de¬ 
vant tenir lieu d'exercice. Mais Platon 
remarque fort bien dans fon Timee , 
que les vomitifs & les purgations font 
le plus mauvais exercice du monde. Il 
y a je ne fçai quoi dans l'opération 
douce de l'eau Goudronnée qui parott 
plus ami de l’œconomie animale , qui 
achemine les digedions & les fecre- 
tions , par des voyes plus bénignes & 
plus naturelles : la douceur de ce re- 
mede étant telle , que j'ai vu des enfins 
en prendre durant plus de (ix mois de 
fuite avec beaucoup de fuccès , &c fans 
le moindre inconvénient. Une expé¬ 
rience longue & réitérée m'a appris à 
le regarder comme une excellente Pt!- 
fanne, propre à toutes les faifons & à 
tous les âges. 

63 . On convient, je penfe , que la 
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Goutte a Ton principe dans une digef> 
tion vicieufe; 6 c les plus habiles Méde¬ 
cins remarquent que ce mal n'eft fi 
difficile à guérir , que pareeque les 
remedes échauftans irritent la caufe 
prochaine du mal , tandis que les ra¬ 
fraîchi (Tans augmentent la caufe éloi¬ 
gnée. Mais l'eau de Goudron , quoi¬ 
qu’elle foit pleine de principes adtifs, 
qui aident à la digeftion plus que cho- 
fe que je connoifîé , & que peut-eue 
elle loir très propre , foit à prévenir, 
foie à diminuer l'accès, foit, en don¬ 
nant une nouvelle vigueur au fang , à 
ch a (1er le mal aux extrémités , elle 
n'ell pas avec cela d'une nature fi 
chaude , qu'elle puirte nuire durant 
l’accès même. Rien n'eft plus difficile 
&■ plus defagréable en mème-tems, que 
d'avoir à vaincre les préjugés des hom¬ 
mes par raifonnement ; c'eftpourquoî 
je n'entrerai point en difpute fur ce 
fujet. On me fera tant de difficultés 
qu'on voudra , je lai fierai décider le 
tems 6 c l'expérience. 

69. Dans la pratique moderne, le 
favon , l’opium 6c le mercure , font 
de toutes les drogues, celles qui appro¬ 
chent le plus du caractère de remede 

uni- 
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univeiTel. On dit merveille de la pre¬ 
mière : mais ceux qui la vantent le 
plus , l’interdifent dans tous les cas où 
l’obftrucfcion eft accompagnée d'un al¬ 
cali putride , de dans ceux où quelque 
difpofition inflammatoire Te manifefte. 
On la reconnoît dangereufè dans la 
phthifie , dans la fièvre , & dans quel- 
qu'autres maladies ; où l'ufage de l'eau 
de Goudron eft, non-feulement inno¬ 
cent , mais falutaire. 

70. L'O p 1 u m quoiqu'eflicace , &c 
d'un ufage très-étendu , ne laiflè pas 
de caufer fouvent de grands défordres 
chez les perfonnes fujettes aux hypo- 
condres , & aux maux hyftériques ; 
c'eft-à-dire , chez une grande & peut- 
être même la plus grande partie de 
ceux qui mènent une vie fédentaite 
dans nos lfles. De-plus , fur toute forte 
de tempéramens , l’ufage de l'Opium eft 
fujet à de dangereufes erreurs. 

71. Le Mercure eft devenu depuis 
quelques années d'un ufage fort géné¬ 
ral. La petitefte , la mobilité , la pe- 
fanteur extrême de fes parties , le ren¬ 
dant propre à chafler les obftruéhons 
même des plus petits vaifleaux. .Mais 
nous fêtons très - circonfpe&s à nous 
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en fervir , h lions considérons que ceîa 
même qui lui donne plus d’efficace fa- 
lntaire qu’aux autres défobftruâns, le 
met aufîi en état de nuire, j’entends 
fa force qui doit être excefiîve ; puifl 
que fon poids furpalïe de dix fois celui 
du fang j & que la force eft le produit 
du poids multiplié par la vîtefîè. Et 
n’a-1-on pas un jufte fujet de craindre 
qu’une pareille force, introduite dans 
des vaiffeaux lî déliés, pour y brifer la 
matière de l’obftru&ion , ne déchire 
ou n’offenfè les tendres enveloppes de 
ces petits vaiffeaux , & qu’elle n’ame- 
ne tous les effets d’une yùeilleffe préco¬ 
ce , en caufant plus d^bftructions, & 
de plus dangereufes, . que celles qu’elle 
écarte. On peut juftement craindre à 
proportion de pareilles fuites , des re- 
medes qui fe tirent des autres miné¬ 
raux. Ainfi , tout bien compté , on ne 
trouvera peut - être point de remede 
plus étendu dans fbn ufage , ni plus 
falutaire dans fes effets , que l’eau de. 
Goudron. 

72» De s’imaginer que toutes les ma¬ 
ladies qui naiffent de caufes très-diffé¬ 
rentes & fou vent contraires , puiffene 
fe guérir, par un feu! ôc même reme¬ 
de » 
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de , cela doit paroître une prétention 
chimérique. Mais dumoins peut - on 
affirmer avec vérité , que la vertu de 
l'eau goudronnée , s'étend à une fur- 
prenante variété de maux très - éloi¬ 
gnés , qui fe refiemblent très - peu les 
uns aux autres, (a) C'eft dequoi j’ai 
fait l’expérience fur mes voibns , fur ^ ,zl ' 
ma famille , 8 c fur moi-même. Comme 
j’habite un canton fort reculé , où je 
fuis entouré de pauvres qui , faute 
d'un Médecin dans les formes, ont 
fouvent recours à moi , j’ai eu de fré¬ 
quentes occafions d'éprouver ce reme- 
de , & de me convaincre qu'il obferve 
un jufte tempérament qui le rend en¬ 
nemi de tous les extrêmes. Je l'ai vu 
faire grand bien , en qualité de cordial 
8 c de ftomachique , à une conditution 
froide 8 c aqueufe , tandis qu'il calmoic 
l'ardeur fiévreufe, la foif brûlante dans 
un autre. Je l’ai vu guérir la confti- 
pation dans les uns, 8 c remedier dans 
d’autres à une habitude oppofée. Cela 
ne paroîtra point incroyable, b l’on 
conhdére que les qualités qui tiennent 
un certain milieu , rapprochent natu¬ 
rellement les extrêmes. Yerfez , par 
exemple s d’une eau médiocrement 
C 6 chaa- 
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chaude , dans de l'eau bouillante &: 
dans de l'eau froide , elle échauffera 
celle-ci , tandis qu'elle uemperera l'ar¬ 
deur de celle-là. 

7 J. Ceux qui connoifTent les gran¬ 
des vertus du favon ordinaire dont les 
Tels greffiers &T lixivieux font le pro¬ 
duit du feu de cuifine, ne tiendront pas 
pour incroyable , que des vertus d’une 
plus grande étendue fe rencontrent 
58. dans le favon acide & fubtil , (a) donc 
les Tels &c les huiles font l'ouvrage le 
plus exquis de la Nature & des rayons 
du Soleil. 

74. h elt certain que l'eau de Gou¬ 
dron échauffe a & cela fait que bien 
des gens croiront peut-être qu'tdle 11e 
fçauroit rafraîchir. Pour mieux écarter 
ce préjugé , ajoutons aux obfervations 
précédentes , que comme d'un côté 
des caufes oppofées produifent quelque¬ 
fois le même effet, que , par èxemple , 
la chaleur & le froid augmentent l’un 
& l’autre l'élafticité de l'air } l’une en 
le raréfiant , l'autre en le condenfant : 
d’autre côté ., une même caufe produi¬ 
ra quelquefois des effets contraires. La 
chaleur en certain degré , par exemple , 
fubalife le fang, en certain autre degré 
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Lepaiffit. Il n'cft donc pas étonnant 
que l'eau de Goudron échauffe tel tem¬ 
pérament , &c rafraichiffe tel autre y 
qu'elle faffè un bon effet fur une cons¬ 
titution flegmatique , Si un autre bon 
effet fur un tempérament ardent, ni 
que cela étant, elle guerifle des maux 
oppofés. Ce qui juftifie par raifon , ce 
que j’ai Souvent trouvé vrai par expé¬ 
rience. Les Tels, les efprics , la cha¬ 
leur de l'eau de Goudron , font d une 
température affortie à la conftitution 
d’un homme auquel ils communiquent 
une chaleur douce , & non une ardeur 
brûlante, il arriva une chofe remar¬ 
quable à deux enfans de mon voifina- 
ge , à qui l'on faifoit prendre i eau 
Goudronnée , c'ell que toutes les fois 
qu’ils celîoient d'en prendre , des cau¬ 
tères qu'ils avoient , ne manquoient 
point de s’enflammer par une humeur 
beaucoup plus chaude & plus acre 
qu’en d'autres tems. Mais le grand 
ufage de cette eau dans la petite véro¬ 
le dans la pleurefie & dans la fièvre , 
prouve fufïifamment qu'elle n’eft point 
capable d'allumer le Sang. 

75. Ce qui m'a fait infifter davan¬ 
tage fur ce point j c'eft que quelques 
Meilleurs. 
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Meilleurs de la Faculté ont jugé à pro¬ 
pos de lui attribuer un pareil effet, &C 
n'ont jamais voulu vifiter de malade de 
la fièvre qui eût fait ufage de cette 
boiflon. J’ofe pourtant afiurer qu'elle 
eft fi loin d'augmenter l'inflammation 
fiévreufe que c’eft au contraire le moyen 
le plus prompt de la ralentir &c de l'é¬ 
teindre. Elle eft d'un ulage merveilleux 
dans la fièvre , étant tout enfemble le 
lénitif ôc le cordial le plus efficace Ôc 
le plus fur. J'en appelle là - deflus à 
l'expérience de quiconque prendra dans 
le paroxifme de la fièvre , un grand 
trait de cette eau tiédie , tandis que 
l’eau pure , ou une infufion d'herbes , 
prifes en guife de thé 3 n'aura que peu 
ou point d'effet. Il me fembie que la 
vertu finguliere & furprenante dont elle 
eft dans les fièvres de toute efpece, 
n'y eût-il que cela feul, doit la mettre 
en grande recommandation auprès du 
Public. 

76. Les meilleurs Médecins font 
confifter la fièvre dans une trop grande 
vîteffe du mouvement du cœur , jointe 
à une trop grande réfiftance des vaifi- 
féaux capillaires. L'eau de Goudron s , 
en amoliftant ôc picotant légèrement 

ces 
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ces petits vailleaux , aide à poulTer en 
avant le liquide qu’ils contiennent , ÔC 
pat-là remédie au dernier inconvénient. 
Et pour ce qui eil du premier , cette 
acrecé irritante qui accéléré le mouve¬ 
ment du cœur , devant être dilayée par 
les remedes humeétans , corrigée par 
les acides, adoucie par les balfamiques » 
notre eau qui réunit ces diverlès pro¬ 
priétés , remplit peut - être toutes ces 
vues. D’ailleurs en qualité de favon , 
elle réfout les fucs vifqueux que l’ar¬ 
deur de la fièvre a coagulés, &c com¬ 
me elle eft un favon acide & leger 3 
elle ne les réfout pas trop. A quoi 
l’on peut ajoûter , que par fa vertu 
purgative ôc diurétique , elle entraî¬ 
ne les fels & les humeurs peccan¬ 
tes. 

77. Tout ce que j’ai dit fe trouve 
confirmé par ma propre expérience a 
ayant eu , dans le teras des maladies 
qui régnèrent dernièrement en l’année 
1741. vingt-cinq perfonnes dans ma 
maifon , attaquées de la fièvre , qui fu¬ 
rent guéries par cette eau médicinale » 
prife en quantité. La même méthode fut 
luivie chez plusieurs pauvres de mon 
voifinage avec un égal fuccés. Les in- 
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quiétudes de la fièvre fe trouvoient 
calmées fur le champ, chaque verre 
ranimoit le malade , & fembloit lui in- 
fufêr la joye & l’efpérance. Du com¬ 
mencement on en avoir préparé quel¬ 
ques-uns par des vomitifs 5 mais enfui- 
te je trouvai que fans vomitif, faignée 
ni véficatoire , ni autre évacuation ou 
médecine que ce fût, de très- mauvai- 
fès fièvres fe guérifToient par le feul ufa- 
ge de l J eau de Goudron, prife au lit, 
tiède & en bonne quantité, comme vous 
diriez un grand verre toutes les heures. 
Et il ell digne de-remarque, que ceux 
qui guérifToient par le fecours de cet 
excellent cordial , recouvroient. tout- 
d’un-eoup leurs forces , tandis que fou- 
vent ceux qu’on avoît tiré d’affaire à 
force d’évacuations, même après que 
la fièvre avoit quitté , demeuroienc 
long tems dans un état de langueur, 
avant que de fe voir parfaitement ré¬ 
tablis. 

78. Dans les Péripneumonies & 
les Pleurefies , j’ai obfervé que l’eau 
de Goudron eft excellente, ayant vu 
des Pleurétiques guérir fans faignée , 
par un veficatoire appliqué de bonne 
heure à l'endroit du point, 8 c pour avoir 

bût 
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bu copieuferaent de cette Eau jufqu à 
quatre ou cinq Pintes &c plus en vingt- 
quatre heures. C’eft un point qui mé¬ 
rité bien d'être éclairci par de plus am¬ 
ples expériences, fçavoir fi daus toutes 
les Pleuréfies une médiocre (aignee , un 
véficatoire fur l'endroit affecte, 5 c quan¬ 
tité d'eau de Goudron tiede ne luffi- 
roit pas fans ces faignées réïtérées & 
abondantes, dont un malade court rif- 
que de fe reflentir toute fa vie. Je foup- 
çonnerois même qu’un Pieuretiquc fc 
mettant de bonne heure à garder le lit* 
5 c buvant copieufement de l'eau de Gou¬ 
dron , peut guérir par ce feul moyen 
fans faignée , véficatoire , ou autre mé¬ 
decine quelle que ce foit. Je puis aftù- 
rer qu'il a réutïi en en prenant un verre 
toutes les demi heures. 

7 cf. J a a î vu un flux de fang invété¬ 
ré , après qu’on eut effaye envain di¬ 
vers autres remedes , être guéri par cet¬ 
te eau. Mais celui que je regarde com¬ 
me le plus efficace 5 c le plus prompt, 
c’eft un lavement où il entre une once 
de réfine brune commune 3 qu’on fait 
di(foudre fur le feu dans deux onces 
d'huile , en y ajoutant une Pinte de 
bouillon, Remede dont il n’y a que 

peu 
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peu de tems que j’ai eu occafion de fai¬ 
re l’expérience , loufque ce mal couroir. 
De cous ceux à qui je l’ai confeillé , 
je n’en fçache aucun qui ne s’en foie 
bien trouvé. Je fus conduit à cet effai 
par l’idée que j’avois eu de la vertu 
balfamique du Goudron. Car la réfine 
n’eft que du Goudron épaiiïi. 

So. Rien que je fçache ne fortifie 
autant l’eftomac que l’eau de Goudron. 

(<*) <?S. (^) D’où il fuit qu’il doit être très-falu- 
taire aux goutteux ; & fur ce que j’ai ob- 
fervé en cinq ou fix occafions , je fuis 
convaincu que c’eft le meilleur & le plus 
sûr remede , (oit pour prévenir la gout¬ 
te , (oit pour fortifier la nature contre 
l’accès , & pour détourner l’humeur de 
deftus les parties nobles. Le Do&eur 
Sydenham, dans fon Traité de la Goutte, 
déclare que quiconque trouvera un re¬ 
mede pour aider la digeftion , contri¬ 
buera plus à la cure de ce mal & d’au¬ 
tres maladies chroniques, qu’il ne peut 
fe l’imaginer. Et je laifte à examiner fi 
i’eau Goudronnée n’eft pas ce remede, 
comme je fuis perfuadé qu’il l’eft ; par 
toutes les expériences que j’ai pu faire. 
Mais j’avertis que dans ces elfais on doit 
ufer de diferétion. Par exemple , un 
hom- 
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homme qui a la goutte dans l’eftomac, 
doit bien (e garder de boire de l’eau de 
Goudron toute froide. Je ne prétens 
point ici écrire un Traité complet, mais 
un fimple Effai, qui dans tous fes chefs 
ne fait qu’ouvrir les voies à de plus 
amples expériences. 

81. Il eft d’une évidence fenfible s 
que le fang , l’urine & les autres fucs 
animaux , lorfqu’on les laide repofer , 
contraétent bien-tôt une grande acri¬ 
monie. Par conféquent les fucs qui pro¬ 
viennent d’une mauvaife digeftion , ve¬ 
nant à croupir dans le corps , y de¬ 
viennent acres & putrides. De là cet¬ 
te chaleur qui fermente, caufe immé¬ 
diate de la goutte. De prérendre la 
guérir par des remedes froids qui en 
fortifieroient la caufe antécédente , ce 
feroit perdre fon tems. D’un autre côté 
les épices & les liqueurs fpiritueufes , 
tandis qu’elles remédient à la caufe 
éloignée , qui eft la mauvaife digeftion , 
en enflammant le fang , fortifieroient 
la caufe prochaine & immédiate, fça- 
voir la fermentation chaude. Le but 
qu’on doit fe propofer iei , eft donc 
de trouver un remede qui fortifie fans 
échauffer. On récommande les her- 
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bes ameres , mais elles n’ont que peu 
de vertu , au prix de l’eau de Gou¬ 
dron. 

Sz. Sa grande force pour corriger 
l’acreté du fang , ne fe montre mieux 
nulle part , que dans la cure de la 
Gangrené qui procède d’une eaufe in¬ 
terne , ce que j’ai éprouvé dans un de 
mes Domeftiques , à qui j'avois pres¬ 
crit de boire conftamment & en quan¬ 
tité de l’eau de Goudron , durant quel¬ 
ques Semaines. Je prévois allez , que 
de ce que je repréfente l'eau Goudron¬ 
née comme propre à tant de chofes , 
il y aura des gens qui en concluront 
qu’elle n’eft effectivement bonne à rien. 
Mais la charité m’oblige à dire ce que 
je fçai, ôc ce que je penfe, de quel¬ 
que manière qu’on doive le recevoir. 
On peut faire des Critiques & des ob¬ 
jections tant qu’on voudra , j’en ap¬ 
pelle au tems & à l’expérience. Des 
fuites imputées mal-à-propos , des cas 
infidellement rapportés, certaines cir- 
conftances négligées , peut - être aufli 
des préjugés, des partialités ennemies 
de la vérité , peuvent prévaloir pour 
un tems, & la retenir au fond de fon 
puits j mais elle en fortira tôt ou tard a 
, & 
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& frappera les yeux de tous ceux qui 
ne voudront pas les tenir fermés. 

8 j. Mr. Boerhaave croit que l'on 
peut trouver un fpéçifique contre cette 
forte de venin qui infeéte le fang dans 
la petite vérole , & penfe que la vue 
d'un avantage auffi conhderable pour 
le Genre humain que le feroit celui-là, 
devroit nous animer a (a recherche# Les 
fuccès prodigieux de l’eau Goudronnée 
pour prévenir ou pour adoucir ce ter¬ 
rible mal (a) la feroient aflez foupçon- (*j 
ner d'être le fpéçifique en quertion. 
Quelques uns croyent que l'Eréfypéle 
& la perte ne différent qu’en degré. Si 
cela ell, cette eau feroit bonne contre 
la perte , car je l'ai vu guérir une éré- 
fypéle. / 

84. L'eau de Goudron , en qualité 
de déterfif, de confolidant & de balfa- 
mique , eft bonne pour les ulcérés & 
les obftruétions qui fe forment dans les 
partages de l’urine. A la vérité le Dr» 
Jjfier s'imagine que les huiles de Té¬ 
rébenthine agifiènt par une qualité caus¬ 
tique, qui irrite les tuniques des con¬ 
duits urinaires, leur fait charter le 
fable ou le gravier. Mais il femble que 
cette vertu diurétique expulfive, gic 
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plutôt dans les Tels que dans la réfines 
& doit réfidcr peut-être dans l’eau de 
Goudron, dont les Tels font un Simu¬ 
lant modéré , qui n’a point là dange- 
reule force d’un cauftique. La violen¬ 
te opération de l’Ipécacüanha, gît dans 
fa réfine , mais l’extrait falin qui agit 
par le feul picotement de lès fiels , eft 
un purgatif & un diurétique doux. 

8Tout ce qui agit comme un 
(«) 66. Cordial doux , (a) fans bleflèr les vaifi- 
féaux capillaires par aucune qualité 
cauftique, fans affréter les nerfs, ni 
coaguler les fucs , doit en toute occa- 
fion être ami de la Nature, & aflîfter 
puiffamment le principe vital dans fies 
combats contre toute efpece de conta¬ 
gion. Or par ce que j’ai obfervé ci- 
defius , l’eau de Goudron me paroît être 
un bon préfervatif dans tous les maux 
épidémiques, & dans toute autre infec¬ 
tion que ce fioit, aufli bien que dans 
celle de la petite vérole. On fçait af~ 
fez l’influence des pallions de l’ame dans 
les maux du corps humain , ainfi l’uti¬ 
lité d’un tel cordial ne Içauroit être 
mile en doute. 

86. Comme on dit que le Corps eft 
l’habit de l’Ame , on peut dire que les 
nerfs 
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nerfs en font la plus intime envelope. 
Ht comme l'Ame anime tout le Corps, 
ce qui la touche de fi près a rapport à 
tout le Corps. Ainfi l'apreté des Tels de 
tartre , de l’acreté brûlante des alca¬ 
lins , en irritant de Méfiant les nerfs, 
produifent les pallions naifiantes & les 
anxiétés dans l'Ame ; ce qui non-feule¬ 
ment augmente les maladies , mais 
rend la vie des hommes inquiète de mi- 
férable , lors même qu'ils ne font affli¬ 
gés d'aucune maladie apparente. C’eft- 
là la fource fecréte de tant de chagrins, 
de mélancolies qui font qu'on eft à 
charge à foi-même , & dégoûté de vi¬ 
vre. De petites irritations impercepti¬ 
bles , caufées dans les menues fibres 
ou fïlamens , par les fels piquans des 
vins de des fauces , ébranlent de déran¬ 
gent fi fort le petit Monde , chez les 
gens de bonne chere , que fouvent il 
s’en éléve des tempêtes dans le grand , 
dans les Cours de les Afiemblées poli¬ 
tiques. Au-lieu que les ofciilations mo¬ 
dérées qu'excite dans les nerfs l’acide 
fubtil engagé dans une huile douce de 
volatile , en picotant, de ferrant dou¬ 
cement les vaifieaux nerveux de les fi¬ 
bres , favorifent la circulation de la fé- 
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crétion convénable des fucs animaux, 
& produifent cette fatisfa&ion tran¬ 
quille que nous éprouvons , quand la 
machine eft en bon état. Conformé¬ 
ment à cela, j’ai fouvent vû l’eau de 
Goudron procurer le fommeil, & cal¬ 
mer les elprits , dans ces cruelles in- 
fomnies qu’avoit caufé la maladie, ou 
une trop forte application de l’elprit. 

87 . Q_u e lqu e fo 1 s dans les mala¬ 
dies , des accidens furviennent du de¬ 
hors , par le mauvais traitement , d’au¬ 
trefois des caufes cachées opèrent au 
dedans, fè joignent à la teinture fpécia- 
le , ou à la caufè particulière du mal. 
Souvent ces caufes font compliquées, &C 
il peut y avoir quelque choie dans la 
conftitution propre du malade, qui dé¬ 
route le Médecin. On peut donc pré¬ 
fumer , qu’aucun remede n’eft infailli¬ 
ble dans quelqu’accident que ce (oit. 
Mais comme 1 eau de Goudron, a la ver¬ 
tu de fortifier l’eftomacauffi bien que 
de purifier , reftaurer le fang, au-de¬ 
là de quelque remede que je connoif- 
fe , on peut le croire d’une grande 8c 
univerfelle efficace , dans cette nom- 
breufe variété de maux qui tirent leur 
origine d’un fang impur ou rapide &: 

d'une 
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d’une mauvaife digeftion. Les efprics 
animaux fe forment du fang : tel qu'eft 
le fang , tels feront donc ces efprits, 
plus ou moins abondans, plus ou moins 
forts. Ce qui montre l’utilité de l’eau 
Goudronnée dans toutes les maladies 
hypocondriaques & hyftériques , lef. 
quelles avec celles qui proviennent d'in- 
tligeftion , comprennent à peu-près la 
claile entière des maladies chroniques. 

88 . On peut compter le feorbut dans 
nos climats pour une maladie univer¬ 
selle. Prefque tout le monde y eft fu- 
jet » & il fe mêle plus ou moins dans 
prefque toutes les maladies. Soit que 
cela procède d'un défaut d’élafticité dans 
notre air , d'où le ton des vaideaux dé¬ 
pend , & par-là les diverfes fécrétions ; 
ou foit que cela vienne de l'humidité 
de notre climat, de la grodicreté de 
nos alimens, des Tels de notre atmo- 
iphere , ou de toutes ces eau (es enfèm- 
ble. Dumoins n'efhil pas déraifonna- 
bîe de fuppolèr , que comme les Mé¬ 
decins d'Efpagne & d’Italie font difpo- 
fés à regarder dans toutes les maladies, 
une teinture du mal vénérien , comme 
y ayant part ; de même nos Médecins 
font audi fondés à regarder le feorbut s 
D conv. 
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comme répandant (on influence (ur la 
plûpart des tempérammens de des infir¬ 
mités qui fe préfentent à eux. Certai¬ 
nement nous n'avons pas la tranfpira- 
tion fi libre qu'on l'a dans un air plus 
pur, & dans des climats plus chauds. 
De-là vient que les humeurs dont elle 
devroit nous décharger, croupiflent & 
je putrifient. La viande dont nous fai- 
ions notre nourriture ordinaire n'efl 
propre qu’à charger d'alcalis nos fucs 
animaux : de-là ces humeurs fanieufes 
& corrofives , qui caufent tant de défi 
ordres. L’air humide fait un fang vifi 
queux , & l'air falin enflamme ce fang ’ 
de- là les capillaires brifés , le fang ex- 
travafé , les taches , les ulcères, & les 
autres fymptômes du feorbut. Le Corps 
humain attire cette humidité 5 c les fels 
de l'air, 5 c s'en imbibe auffi-bien que de 
tout ce qui flotte dans l'atmofphere, 
oui étant commun a tous, airecle plus 
ou moins tous ceux qui le relpirent. 

89. Le Dr. Musgrave regarde 
le feorbut de Devonshire 5 comme un 
refie de Lèpre , St ne l’attribue point 
à la qualité de l'air de cette Province. 
Mais comme en général ces Infulaires 
refpirent un air groifier &c lalin , 5 c que 

leurs 
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kurs vaifleaux, n^nque d'être allez élafi. 
tiques , lont conféquemment moins ca¬ 
pables de furmonter &C de chafler ces 
particules grofliéres dont leurs corps 
s'imbibent comme des éponges ; on fe- 
roit tenté de croire que l'air a beau¬ 
coup de part à cette maladie, fur-tout 
dans une fituation comme celle de De- 
vonshire. Dans les Ifles Britanniques 
nous jouïïTons d'un climat extrêmement 
temperé; ce qui fait que nous n'avons 
ni allez de chaleur , pour exalter & dif- 
fi per les vapeurs grofliéres , comme en 
Italie , ni allez de froid , pour les con- 
denler & les précipiter , comme en 
Suède. Ainfi elles demeurent répan¬ 
dues dans l'air que nous refpirons con¬ 
tinuellement , s'introduifent par toute 
la furface de nos corps. Cela joint aux 
exhalaifcns du charbon & des divers 
foHiles qui abondent chez nous , con¬ 
tribue beaucoup à nous rendre fcorbu- 
tiques & hypocondres. 

90. Il y en a qui dérivent tous nos 
maux du fcorbut, lequel, il faut l'a¬ 
vouer , produit ou imite les fymptô- 
mes de beaucoup d'autres maladies» 
Boerhaave nous allure qu'il caufe la 
Pleurefie, la Colique , la Néphrétique , 
D z les 
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les maux hépatiques ^ les fievres chais» 
des , malignes , intermittentes , les dyf- 
fenteries , foiblefles, anxiétés, hydro- 
piftes , confomptions , convulfions 3 
paralyfîes, flux de fang. En un mot* 
on peut dire qu’il contient les femen- 
ces & le principe de prefque toutes les 
maladies, Enforte qu’un remède qui 
guérira toute efpéce de fcorbut , doit 
être cenfé bon pour la plupart des au¬ 
tres maux. 

91. Non feulement le fcorbut varie 
les fymptômes jufqu’a prendre la for¬ 
me de la plupart des maladies ; mais 
quand il eft à fon plus haut point, par 
fa virulence il égale les plus malignes. 
Nous en trouvons une preuve remar¬ 
quable dans l’affreufe defcription que 
donne Mr. Poupart des fcorbutiques 
qu’il a vus dans les Hôpitaux de Paris , 
dans les Mémoires de l’Académie Roya¬ 
le des Sciences pour l’année 1699. 
Cet Auteur y croît voir quelque ref- 
femblance avec la fameufe pefte d A- 
thénes. Il eft malaifé d’imaginer rien 
de plus terrible que l’état de ces mal¬ 
heureux j que le fcorbut , parvenu à 
fon plus haut degré , rendoit tout vi- 
vans la proye de la pourriture. A ce- 
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la le remede le plus efficace feroit, je 
penfe , d'embaumer , pour ainfi-dire , 
le corps vivant avec de l'eau de Gou¬ 
dron buë copieufement, & l'expérien¬ 
ce appuyé cette penfée. 

9z. C'est l’opinion reçue , que les 
fêls animaux dans un corps bien fain , 
font des lèls neutres , doux & bé¬ 
nins. Je veux dire que les Tels Sc les 
lues , après avoir pâlie les premières 
voyes , ne font ni acides , ni alca¬ 
lins , pareeque la conftitution du Corps 
les a domptés 3 5 c changés comme en 
une troifiéme Nature. Lorfque le tem- 
pérammenc manque de force pour pro¬ 
duire cet effet , les alimens ne font pas 
duëment affimilés j 5 c tant que ces 
Tels retiennent leurs anciennes quali¬ 
tés , il en réfulte de fâcheux fymptômes j 
les acides 5 c les alcalis trop imparfai¬ 
tement domptés caufant aux fucs , des 
fermentations vicieufes. De-là le fcor- 
but, la cachexie , & un long cortège 
de maux. 

93. La cachéxie , ou mauvaife ha¬ 
bitude , eft à peu-près de la même ef- 
pece que le Icorbut , procède des mê¬ 
mes caufes , eft accompagné des mêmes 
fÿmptômes, qui font Ci divers 5 c Ci va- 
D 5 ries ; 
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ries , qu’on peut bien regarder le fcor- 
buc, comme une cachéxie générale qui 
infeéle toute l'habitude du corps , & 
gâte toutes les digeftions. Il y en a qui 
comptent autant d'efpeces de fçor- 
but , qu'il y a de différentes corrup¬ 
tions du fang. D'autres le prennent 
pour un affemblage de toutes les ma¬ 
ladies. Quelques-uns, pour un amas 
de diverfes maladies qu’on ne connoît 
plus. 

74. Ce qu'il y a de bien certain, 
c’eft qu'on ne doit non-plus entrepren¬ 
dre la cure du fcorbut par des remedes 
violens , que d'arracher de force une 
épine qui feroit entrée dans la chair 3 
ou d'enlever d'une étoffe de foye en la 
frottant rudement , de la poix qui s'y 
feroit attachée , pour me fervir ici de 
la comparaifon d'un ingénieux Ecri¬ 
vain. On doit fondre & réfoudre dou¬ 
cement l’humeur vifqueufe , rendre 
leur report aux vaiifeaux , par un pico¬ 
tement modéré , & dégager par degrés , 
les fibres tendres & les vaifïèaux capil¬ 
laires , de cette matière épaiifie qui s'y 
attache & qui les bouche. Tout cela 
s’exécutera le mieux du monde, par le 
moyen d’un dilayant aqueux 3 qui con¬ 
tient 
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tient un favon végétal très - délié. Et 
quoique ces altératifs , qui agi lient en 
dégageant infenfibleme.it les petits vaiU 
feaux°, n’opérent qu’à la longue une 
guérifon parfaite , cependant on s a- 
percoit bien-tôt du bon effet de ce re- 
tnede fur les cachediques & fcorbuti- 
ques, au changement qu’il produit, 
peut-être en moins de tems qu’aucun 
autre , fur le teint , en failam tuccc- 
der à fa couleur pâle , un air de fraî¬ 
cheur & de fanté. 

95. Les Médecins mettent la cauie 
immédiate du fcorbut dans le fang , 
dont la partie fibreufe eft devenue trop 
épailTe , tandis que la férofité eft trop 
claire & trop acre : & que de-là vient 
Sa grande difficulté de guérir ce mal , 
parcequ en travaillant à corriger un de 
ces vices , il faut avoir en même-tems 
égard à l’autre. On fçait allez combien 
eft difficile la cure d’un fcorbut invété¬ 
ré -, combien de fcorburiques empirent 
par une fuite d’évacuations procurées 
mal-à-propos -, combien meme devien¬ 
nent incurables par le traitement d’im- 
prudens Médecins , & combien entre 
les mains des plus habiles cette cure e 
difficile , incertaine , ennuyeufe aux 
P 4 ma- 
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malades , puifqu'on eft obligé de va¬ 
rier de de changer les remedes , dans 
les différents périodes du mal. Cepen¬ 
dant , fi j en puis croire mon expérien¬ 
ce y le féal ufage confiant , régulier ôc 
abondant de l'eau de Goudron , vient 
à bout de le guérir. 

96. L'eau Goudronnée par fa qua¬ 
lité balfamique épaifïic à certain point 
de adoucit la partie du fang qui étoit 
trop claire & trop acre. Cette mê¬ 
me eau , entant que favon 3 dillbut 
les concrétions grumeleufes de la par¬ 
tie fibreufe. Comme beaume , il dé¬ 
truit Lacreté uîcereufe des humeurs ; 
de comme defobftruant , il ouvre ÔC 
nettoyé les vaifièaux , rétablit leur refi. 
fort , fortifie la digefiion dont les 
défauts étoient la principale caufe du 
feorbur. 

97. Dans la cure de ce mal , le 
principal but eft de furmonter l'acre- 
té du fang des fucs. Mais comme 
cette acreté procède de caufes diffé¬ 
rentes ou même oppofées , comme 
l'acide Se l'alcali 3 ce qui eft bon dans 
une efpéce de feorbut, eft dangereux , 
de même mortel dans une autre. Lorf- 
que c’eft d'alcalis que les liquides font 

char- 
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chargés, on fçait que les antifeorbuti- 
ques chauds augmentent le mal. Les 
fruits & végétaux aigres , produifent 
un effet pareil , lorfque le feorbut eft 
caufé par un acide. De là , tant de fa¬ 
tales bévues de Praticiens peu circonf* 
peéts, qui ne difeernant pas la nature 
du mal j l'empirent fouvent loin de le 
guérir. Si je m'en dois fier aux épreu¬ 
ves que j'ai pu faire , cette eau eft 
propre aux différentes efpeces de feor¬ 
but, l’acide, l’alcalin (a) 3 le muriati- (*), 

que -, 5 e je le crois le feul remede qui les 9 
a r • • » dire de 

guérit tous , (ans pouvoir nuire dans lit< d 

aucun. Comme il contient un acide f a lée. 
volatil, avec une huile volatile [b) très- (y 7 , 
déliée , pourquoi un remede qui eft 
froid en partie , Sc en partie chaud , 
ne pourroit-il corriger les deux (c) ex- (c) 7 
trêmes ? J’ai obfervé que celui-ci ex¬ 
cite une douce chaleur , qui n'a rien 
d’ardent ; 5 e c’eft à quoi l’on doit but¬ 
ter dans toutes fortes de feorbut. D'ail¬ 
leurs le baume de cette eau enveloppe 
également la pointe de tous les fels > 

6 >c fes grandes vertus , en qualité de 
digeftif 5 e de défobftruant, îbnt d’un 
ufage générai dans toutes les maladies 
feorbutiques 3 5 c }’ofe ajouter , dans 
D- j queL 
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quelques maladies chroniques que ce 
foie. 

5)8. Je ne puis affurer l'avoir éprou- 
yé dans les écrouelles , quoique j'en 
aye fait ufage avec fuccès pour une 
perfonne que je foupçonnois de ce mal. 
Car quoique le Dr. Gibbs , dans fon 
Traité fur cette maladie, la dérive d’un 
acide coagulant , ce qui elt auiïi l'opi¬ 
nion de quelques autres Médecins , & 
que l'eau Goudronnée contienne un 
acide ; cependant en qualité de favon 
58. ( a ) elle réfout les fucs , loin de les 
coaguler. 

5 )c,. On eft généralement d'avis, que 
dans les maux hyftériques & hypocon¬ 
driaques , fi fréquens parmi nous , tou* 
ie forte d'acides font contraires. Mais 
j'oferai en excepter le favon acide de 
l'eau Goudronnée , ayant trouvé par 
mon expérience propre & par celle de 
plufeurs autres , qu'elle ranime les 
efprits , & eft admirable pour fortifier 
les nerfs , n'étant pas moins innocente 
qu'efficace j ce qu’on ne fçauroit dire 
des autres remedes uftté? en pareil cas % 
qui laiffent fonvent le malade en pire 
éiat qu’ils ne l'ont trouvé, 

à$?o c Dans le plus haut degré de 
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fcorbut , placeurs regardent la faliva- 
tion mercurielle comme l’unique re- 
mede ; n’y ayant qu’un aufli grand 
ébranlement que celui qu’elle caufe à 
toute la machine , Sc une fécrétion 
aufti fenfible que celle qui fe produic 
par - là , qui paroilfe fuftire à opérer 
cette cure. Mais , il eft à craindre 
qu’une méthode h violente n’occafton- 
ne d’autres maux , auxquels il loit im- 
pofïible de remédier. Le danger où 
l’on eft durant le cours du remede , fes 
mauvaifes fuites fi fréquentés , la gêne 
ôc l’extrême attention qu’il demande , 
le font redouter à jufte titre. Et quel¬ 
que grandes que foient après tout les 
fécrétions qu’il opéré , l’ulage de l’eau 
Goudronnée , continué durant un plus 
long efpace de tems , peut décharger 
une aulfi grande quantité des feis feor- 
butiques par les urines & par la tranf- 
piration ; l’effet de cette derniere, quoi¬ 
que moins fenfible, pouvant être plus 
grand que celui de la falivation , fur- 
tout s’il eft vrai que dans l’état ordi¬ 
naire , ce que nous perdons par la 
tranfpiration . eft à ce qui paffe en 
nourriture & à ce qui fe fepare en ex- 
D 6 crémens 
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crémens fenfibles , dans ia proportion 
de cinq à trois. 

101. Les gens de condition dans 
nos llles, font fort fujets aux maux 
hyftériques & fcorbutiques 3 & à quan¬ 
tité d'infirmités qu'ils ont contractées 
eux-mêmes, ou héritées de leurs an¬ 
cêtres , Ôc qui les rendent fou vent, à 
tout prendre , beaucoup plus malheu¬ 
reux que ceux que la pauvreté & le 
travail placent au plus bas rang de la 
Société. Ces maux feroient finement 
diilipés ou foulagés par le feul ufage 
de l'eau de Goudron ; ce qui leur ren- 
droit toute la douceur d’une vie 3 à qui 
le dégoût, l’épuifement, l’infomnie , les 
douleurs , l’inquiétude laifîent à peine 
ce nom. 

ioz. Puis qjj e les nerfs font l’or¬ 
gane de la Senfation , il fuit de-là que 
leurs mouvemens convulds peuvent 
produire toute forte de fymptomes , Sc 
conféquemment qu’un défordre dans le 
fyftême nerveux , peut revêtir l’appa¬ 
rence de toutes les. efpeces de mala¬ 
dies ; de î’Afthme , par exemple , de la 
Pleuréfie 3 d’une attaque de pierre. Qr 
ce qui eft bon en général pour les 
nerfs y doit remédier à cous ces fymptô- 

mes* 
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mes. Ainfi, l’eau de Goudron , qui 
renferme éminemment les vertus des 
gommes Ôc des reiines chaudes , eft 
d’un grand ufage pour fortifier (a) les (a) gf?» 
nerfs , guérir les uraillemens des fibres 
nerveufes, la crampe aulTi , & l’engour- 
diffement des membres, pour diiïiper 
les inquiétudes , & faciliter le fommeil. 

Je fuis témoin de fon efficace a tous 
ces égards. 

105. Ce remede fi fur , & qui coû¬ 
te fi peu , s’accommode à toutes les 
circonltances & à toutes les conftitu- 
tions , opéré doucement , guérit fans 
embarras , réveille les efprits fans les 
abattre enfuite j circonftance que je 
répété , à caufe de l’attention particu¬ 
lière quelle mérite dans nos climats 
fur tout , où les liqueurs fortes , par 
une fatalité trop fouvent renouvcllée > 
caufent ces mêmes maux aufquels on les 
veut faire fervir de remedes , & fi je 
dois me fier aux rapports qu’on m’en a 
fait, parmi les Dames mêmes, lefquel- 
les font afTurément dignes de pitié. 

Leur genre de vie les rend la proye de 
maux imaginaires, qui ne manquent ja¬ 
mais de naître dans un efprit qui man¬ 
que d’exercice , & qui ne s’occupe a 
neo. 
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rien. Pour s'en délivrer , on dit qui! 
y en a qui s'adonnent à boire des li¬ 
queurs. Et il eft vraiferoblable que ce 
qui les conduit par degrés à i'uSàge de 
ces poifons , c’eft une certaine pharma¬ 
cie complaisante qui a mis en vogue 
de nos jours, les goûtes pour la Para¬ 
lyse, le cordial de pavot, l'eau contre 
îa pefte , & autres Semblables, qui ne 
font au fond que des liqueurs fous un 
autre nom , mais qui venant de chez 
les Apoticaires , Sont regardées feule¬ 
ment comme des remedes. 

104. La plupart des Sages de Anti¬ 
quité ont dit que l'Ame humaine eft 
confinée dans le Corps , comme dans 
une priSon , en punition des fautes pre¬ 
cedentes qu'elle a commiSès. Mais de 
toutes ces priions la pire c'eft le Corps 
(4) 66. d'un voluptueux indolent, (a), dont 
le fang eft brûlé par l'ufage des li¬ 
queurs fermentées, & des Sauces de haut 
goût, & devient putride , acre & cor- 
rofif , par le mélange des fucs ani¬ 
maux que la fainéantife & l'indolence y 
laiSSent croupir ; dont les membranes 
font irritées par des fds piquans ; dont 
î Ame eft agitée par de douloureuSés 
{h) Séo fecouSIès du (b) Syftême nerveux, qui 

réci- 
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réciproquement fe trouve affeète par les 
pallions irrégulières de l’Ame. 11 ne fe 
peut que cette fermentation universelle 
de toute l’œconomie animale , 1 obicur- 
cilîe &C ne confonde l’intelligence, ne 
produife de vaines terreurs , & des es¬ 
pérances également vaines , n aiguillon¬ 
ne l’Ame par des défirs furieux que rien 
dans la Nature ne peut fatisfaire , parce- 
qu’ils n’ont rien qui lui foit conforme. 
Qu’on ne s’étonne pas après cela , ü 
tant de perfonnes qui brillent dans l’un 
& dans l’autre fexe , malgré l’éclat dont 
la fortune les comble , font intérieure¬ 
ment fi miférables que la vie leur eft à • 
charge. 

105. La complexion vigoureufe de 
robufte des gens du commun > les rend 
rnfenfibies à mille choies, dont la déh- 
catelfe de ceux de qui je viens de par¬ 
ler le trouve blelïee. Ceux - ci, com¬ 
me li on leur avoit enlevé ia peau 5 fen- 
tent jufqu’au vif tout ce qui leur tou¬ 
che. On ne manque pas de chercher 
un remede à cette fenlibilité li vive ÔC 
|i douloureufe , dans les liqueurs fer¬ 
mentées j & même dans les diflilees j 
& l’ufage de ces liqueurs rend miféra¬ 
bles , ceux qui fans cela n’eulTènt 
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que ridicules. La délicatéfïè de nerfs , 
& l’abbattement de cette pauvre efpece 
d'humains, feroient fort foulagés par 
l'ufàge de l'eau de Goudron , qui leur 
prolongeroic la vie , en la leur adou- 
ciffant. C’eftpourquoi je leur recom¬ 
mande l'ufage de ce cordial a qui n’eft 
pas feulement fur & innocent, mais qui 
donne auffi furement la famé & le cou¬ 
rage , que les autres cordiaux les dé- 
truifent. 

106. Je fuis perfuadé qu'aucun au¬ 
tre remede n’eft de pareille efficace 
pour rétablir une conftitution mal-fai¬ 
ne , pour réjouir un efprit mélancoli¬ 
que , ni fi propre à renverfèr ce fom- 
ioj.bre (a) empire de la rate qui éxerce fa 
tyrannie fur la portion la plus diftin- 
guée de cette Nation , la réduifant en 
dépit de fa liberté fi vantée, dans un 
efclavage plus miférable > que ne l'eft 
ailleurs celui des Sujets d'un pouvoir 
arbitraire, qui refpirent un air ferait! 
dans les climats favorablement regardés 
du Soleil ; tandis que des gens du plus 
bas état jouïflént fouvent d'une tran¬ 
quillité & d'un contentement qu’aucun 
avantage de la naifTance ou de la for¬ 
tune ne peut égaler. Les chofes aumoins 
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en étoient là 5 quand les feuls riches 
avoient dequoi faire la débauche ; mais 
depuis que les mendians eux-mêmes 
s'en font mêlés , elles ont changé de 
face. 

107. Le zélé de la Législature Bri¬ 
tannique ne s’eft jamais manifefté avec 
plus d'éclat & de force, que dans l'A&e 
fait pour Supprimer l'ufage immodéré 
des efprits diftilés parmi le commun 
peuple , dont la vigueur & le nombre 
conftituent la vraye force de la Nation ; 
quoiqu’il Soit à craindre que les ftrata- 
gêmes pour éluder cette Loi , ne pré¬ 
vaillent , auili long-tems que quelque 
liqueur diftilée que ce Soit demeurera 
permife ; le cara&ére des Anglois en 
général , étant celui de Brutus -, qnid~ 
cjuid vult valde vult , de vouloir forte¬ 
ment ce qu'ils veulent. Mais pourquoi 
fouffriroit - on davantage cet ulcère 
rongeant dans les entrailles de l'Etat , 
fous quelque prétexte & fous quelque 
forme que ce Soit ? Il vaut beaucoup 
mieux que l'ordre entier des Diftil- 
lateurs Soit entretenu aux dépens du 
Public, & que leur métier Soit interdit 
par les Loix , puifque tout l’avantage 
c^ui s'en peut tirer 5 mis enfemble , ne 
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balance pas la centième partie du mal 
qu’il caufe. 

108. Pour prouver la pernicieufe 
influence de ces efprirs, tant fur l’efpe- 
ce humaine en général que fur les in¬ 
dividus , nous n’avons pas befoin d’al¬ 
ler chercher nos Colonies , & les Sau¬ 
vages de l’Amérique ; nous en avons 
aflèz chez nous de preuves parlantes. 
Car quoiqu’il puiflè y avoir dans cha¬ 
que ville ou canton de l’Angleterre 
quelque déterminé , que, pour ainfi- 
dire, le Diable y ait placé comme un 
appas pour attirer des profelytes à une 
pratique fi dcteftable , cependant la mul¬ 
titude de ceux dont elle a ruiné le corps 
& l’Ame , qu’elle a réduits à la der¬ 
nière mendicité , montre évidemment 
que nous n’avons pas befoin d’un au¬ 
tre ennemi pour achever notre ruine, 
que de cette débauche , où le plus bas 
ordre de l’Etat fe plonge à fi bon mar¬ 
ché ; & qu’une Nation qui brûle ainfi 
par les deux bouts , doit fe voir bien¬ 
tôt entièrement confumée. 

109. C’est une choie déplorable, 
que nos Infulaires qui agiflent & pen- 
fênt tant pour eux-mêmes, foient fu- 
jets, par la groflfiéreté de leur air & de 

leur 
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leur nourriture , à devenir ftupides & 
à radoter plutôt que les autres peuples, 
qui en vertu d'un air plus élaftique , de 
l'eau donc il font leur boiffon &c d'une 
nourriture légère , confervent leurs fa¬ 
cultés jufiu'à l'extrême vieillelfe ; bon¬ 
heur dont nous approcherions peut-être, 
fi nous ne l’atteignions , même en ce 
pays, par i'ufage de L'eau Goudronnée s 
par la tempérance & l’habitude de nous 
lever matin. Cette derniere prolonge 
furement la vie , non-feulement par te 
tems qu’elle dérobe au fommeil , l’ima¬ 
ge de la mort > pour l’ajoûter à la 
veille , mais aulïi en augmentant ce 
qu'on appelle vulgairement la lon¬ 
gueur ou la durée de notre vie. Je puis 
ajouter, auilî, en en redoublant la vi¬ 
vacité ; ce qui dans un même efpace 
de tems , peut être véritablement & 
proprement regardé comme une addi¬ 
tion à la vie de l’homme ; & tant mani- 
fefte, qu'un homme par un mouvement 
plus vif dans fes efprits, une fuccetlion 
plus rapide dans fes idées , vivra plus 
en une heure , qu'un autre en deux , &c 
que la quantité de la vie doit s'eftimer, 
non purement par la durée , mais par 
le degré d’incenhté. Si cette intenfiré 

de 
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de vie, ou fi je puis m’exprimer ainfi, 
cette vie vivante fe procure par le ré¬ 
gime de l’habitude matinale ; elle n’effc 
pas moins due à l’eau de Goudron en 
qualité de cordial , laquelle non-feule¬ 
ment produit à la longue fon effet com¬ 
me remede , mais auffi réjouît (a) les 
(*) Att. efprits par l’influence immédiate qu’ii 
66 , a fur eux. 

i io. Il faut convenir que la lumie- 
(b) ÿ , * e attirée , filtrée & retenue dans {h) le 
40. Goudron , 8c enfuite extraite dans fes 
plus petites particules balfamiques , par 
le doux (*) menftruë de l’eau froide , 
n’efl: pas un de ces remedes prompts 8c 
violents , qui produifent toujours à la 
fois tout leur effet , 8c qui en irritant, 
font fouvent plus de mal que de bien ; 
c’eft un altérant doux & fur , qui pé¬ 
nétré tout le fyflême animal , ouvre, 
confolide , fortifie les conduits éloi¬ 
gnés , altère 8c poulfe les liquides qu’ils 
contiennent,‘entre dans les plus petits 
capillaires , & ne peut ainfi que par 
degrés 8c par fucceffion de tems, opé¬ 
rer radicalement la cure des maladies 
chroniques. Cependant il donne un 
promp» 


(*) Diffolrant. 
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prompt foulagement en beaucoup de 
cas , comme je l’ai éprouvé fur moi- 
même & fur beaucoup d’autres. J’ai 
vu avec furprife des perfon nés qu’une 
digeftion vicieufe avoit jettées dans la 
langueur & le dépérilTement, au bout 
de quelques fernaines , par l’ufage de 
l’eau de Goudron, recouvrer l’apétit, 
reprendre de l’embonpoint & de la for¬ 
ce , enforte qu’elles ne paroiffoient 
plus les mêmes. C’eft à l’expérience 
à déterminer en quelle quantité, & de 
quel degré de force chacun doit pren¬ 
dre cette eau. Pour ce qui eft du tems 
durant lequel il la faut prendre , jamais 
je n’en ai vu de mauvais effet , quel¬ 
que long - tems qu’on l’ait continuée, 
mais au contraire beaucoup d'effets ex- 
cellens , qui peut-être ne viendront à 
fe manifefter qu’après un ufage de deux 
ou trois mois. 

iii. Nous apprenons de Pline que 
c’étoit la coutume des Anciens , dans 
le premier ferment du Vin nouveau 
ou du Mouft , de le faupoudrer de ré¬ 
fine pulvérifée, ce qui lui donnoit un 
certain montant , cfpudam faporis acu- 
mina. On prétendoit que cela en re- 
levoit l’odeur & le goût, & je ne doute 

pas 
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pas que cela ne contribuât auffi à fa 
falubrite. La vieille réfine brune 3 
ceft-a-dire , le Goudron durci , parce- 
qu’elle fe réduit en poudre & fe calîc 
plus aifément, étoit la plus recherchée 
pour cet ufage. Ils fe fervoient autf] 
de poix ou de réfine , pour afiaifon- 
ner les vaifleaux ou l’on mettoit le 
vin. Je ne fais nul doute , que fi 
nos Cabaretiers vouloient fe fervir 
pour accommoder leurs vins , des mê¬ 
mes ingrediens , ils ne les bomfiafienc 
& ne les confervafiènt par ce moyen 
avec moins de peine & de dépenfe pour 
eux , comme avec moins de dano-çr 
pour les autres. Qui voudra s’inftrui- 
re plus en detail fur cette matière , peut 
consulter Pline & Columelle. J’ajoute¬ 
rai feulement que je ne doute pas qu’on 
ne put rendre auili la Biere meilleure 
par un (embîable moyen. 

in. La pVrfijf de Théophrafte , Sc 
la réfine de Pline, prifes dans une figni- 
ncatiou vague , défignent quelquefois 
toute forte de Sucs huileux & vifqueux 
qui fuintent des Plantes & des Arbres. 
Le lue crud & aqueux qui s’en éleve 
de bonne heure au Printems , meurit 
& s épaiffi: graduellement par la cha¬ 
leur 
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leur du Soleil j devenant fucceflfue- 
ment , par un progrès relatif à celui 
des Saifons , huile , baume , fc enhn 
rélîne. Et les Chimiftes obfervent que 
la Térébenthine difioute fur un feu 
doux , fe transforme fucceffivement 5 
par l’opération confiante de la chaleur 3 
en huile , beaume , poix , refine dure 
tk friable , qui s’incorpore avec l’huile 5 
ou l'efprit reéhfié , mais non pas avec 
l’eau. 

113. Le Chev. Jean Floyer remar¬ 
que qu’il nous manque une méthode 
pour faire ufage de la Terebenthine 3 
il ajoute que celui qui trouvera le fé- 
cret de la rendre, aifée à prendre aux 
malades , peut fe promette de guérir 
la Goûte , la Pierre , les Catharres , 
PHydropifie , le Scorbut froid , les 
Rhumacifmes , les TJlcéres & les Ob- 
ftruébions dans les Glandes, il dit en¬ 
fin que fi on veut qu’elle ferve à 
changer & à. rétablir les fucs fc les fi¬ 
bres , il la faut donner fréquemment, 
en suffi petite quantité à la fois , fc 
d’une maniéré aufifi commode , que (a) (a) 
Peftomac du malade l’exigera ; & qu’il 
fera nécetlaire pour qu’il le garde long- 
teins ,& ne le rende point comme une 
pur- 
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purgation ; car , dit-il , de fortes dofes 
partent trop vite , & d’ailJeurs offen- 
fent la tête. Là-dertus je dis qu’une mru- 
rton de Goudron ou de Térébenthine 
dans l’eau froide, paroît fournir ce fe- 
cret qu’on cherche s en ce qu’elle ne le 
charge point des parties les plus onc- 
(f) 47* tueules & les plus groffiéres ( f) qui 
pourroient ofFenfer l’eftomac, les in- 
teftins & la tête , & qu’eile (è prend 
aifément, aurti fouvent, en telle quan¬ 
tité , &c en tel degré de force qu’il con¬ 
vient aux befoins du malade. Il ne 
femble pas même que l’efprit fubtil 
6 c l'huile volatile que le Goudron don- 
(*)7.ne par infufion (g) , foit inférieure à 
celle de la Térébenthine, à quoi il fur- 
ajoûte la vertu de la fuye de bois > 
que l'on fçait être très-grande par rap¬ 
port à la tête & aux nerfs ; Sc ceci pa- 
(h) rj. roît évident par la maniéré dont on (h) 
recueille le Goudron. Et de même que 
les petites parties volatiles de* la Téré¬ 
benthine &c du Goudron s’extrayent 
par l'infufion dans l’eau froide , & s'in¬ 
troduiront aifément dans tout le fyftê- 
me du Corps humain , on pourroit, ce 
femble , appliquer la même méthode 
à toute forte de baumes 6 c de rértnes , 
corn- 
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comme étant la voye la plus prompte, 
la plus douce , la plus innocente , & eu 
bien des cas la plus efficace d'en ex¬ 
traire & d'en appliquer les vertus. 

114. Apiie's en avoir tant dit fur 
les ufages du Goudron, je dois encore 
ajouter , que c’eft un excellent préfer- 
vatif pour conferver les dents & les gen¬ 
cives , quand on les en frotte , & qu'i4 
éclaircit & fortifie la voix. Parmi cette 
grande variété d'effets utiles qu'on lui 
voit produire , il n'y a rien à craindre 
d'un altérant fi doux , fi ami de la 
Nature. C'étoit la fage maxime de cer¬ 
tains anciens Philofophes, que les ma¬ 
ladies ne doivent pas être (a) irritées 
par les remedes. Mais il n'y a point de 
remede qui dérange moins l’œcono- 
mie animale que celui-ci, qui, Ci j'en 
dois croire ma propre expérience , ne 
produit jamais le moindre défordrc 
chez le Malade , pourvu qu'on le pren¬ 
ne comme il faut. 

115. Je connois à la vérité une per- 
fonne , qui ayant bû un grand verre 
d'eau de Goudron immédiatement avant 
déjeuné , en eût des naufées, & prit 
pour cette- eau un invincible dégoût, 
quoiqu'elle lui eût fait auparavant beau- 

E coup 
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coup de bien. Mais pourvu qu'on la 
fafle & qu'on la prenne en la maniéré 
prefcrite au commencement de cet ef- 
fai, elle aura , fi je ne me trompe , a fi. 
fez de fel pour être falutaire , & allez 
peu d'huiie pour ne eau fer aucun dé¬ 
goût. J’entends ici ma propre méthode 
de faire cette eau, & non celle des Amé¬ 
ricains, qui la rend, tantôt trop forte 
& tantôt trop foible, & qui, quoiqu'elle 
puifie fervir de la façon dont on la 
boit en ce pays- là de préfervatif con¬ 
tre la petite vérole , ne pourroit pas 
s’employer convenablement dans tous 
ces divers cas où j’ai découvert que 
l’eau de Goudron a tant de fuccès» 
Des perfonnes plus délicates que l’ordi¬ 
naire , pourront la rendre plus agréa¬ 
ble à prendre , en y mêlant une goutte 
d’huile de noix mufeade dans chaque 
verre ou une cueillerée de vin de Mon¬ 
tagne. Il ne fera pas hors de propos 
d’obferver , que j en ai connu qui ne 
pouvant la prendre le matin , à caufe de 
la délicatefiè de leur eftomac , la pre¬ 
nnent le foir en s’allant coucher, fans 
la moindre peine. Pour s'en laver exté¬ 
rieurement & pour les fomentations , 
on peut la faire plus forte , en y ver- 
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Tant de l’eau chaude. Pour les bêtes , 
comme pour les chevaux dans les ma¬ 
ladies defquels j’en ai éprouvé la ver¬ 
tu , je la crois plus falutaire que cette 
fubftance bitumineufe qu’on nomme 
Goudron de Barbade. 

11(5. Dans des maladies aiguës & 
très- dangereufès , on en peut prendre 
beaucoup & fouvent, autanc que l'efto- 
mac le peut fupporter. Mais dans les 
maladies chroniques une demie pinte 
loir & matin peut fuiïire. Ou , fup- 
pofé qu’une auili forte dofè fît de la 
peine , on peut fe contenter d’en pren¬ 
dre la moitié dans un jour en quatre 
fois. Il faut avouer qu’en général les 
altératifs, à en prendre peu & fou- 
vent , s’en mêlent mieux avec le fang. 
Un remede de fî grande vertu pour tant 
de différentes infirmités, fpécialemenc 
pour la fièvre, ce grand ennemi, eft 
fans doute d’une utilité générale pour 
le genre-humain. Cependant, je le re¬ 
commande en particulier à trois fortes 
de perfonnes : aux Marins , aux Dames, 
aux gens d’étude & qui mènent une vie 
fédentaire. 

1 17. Je fuis perfuadé que cette eau 
Goudronnée feroit très • falutaire aux 
E z Mate- 
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Matelots, & à tous les gens de mer, 
qui font fujets au fcorbut & à des fièvres 
putrides j fur-tout dans les longues na¬ 
vigations au fud. Et ceci mérite une at¬ 
tention particulière dans le cours de nos 
expéditions maritimes d’aujourd'hui s 
où de pareilles maladies contradées fur 
mer, & dans des climats étrangers, ont 
emporté tant de nos Compatrietes. 11 y 
a apparence qu’un grand ulage d’eau de 
Goudron les eût prévenues. 

118. Ell e ne feroit pas d’un moin- 
fa) Art. dre fecours à nos Dames (a) , dont la 
î° 3- plupart, plus dignes de pitié que les 

pauvres de parodie , ne peuvent faire 
un feul bon repas, & font à leur pro¬ 
pre table pâles, défaites, & fembla- 
bîes à des âmes en peine, étant deve¬ 
nues les vidimes de l’indigeftion & des 
vapeurs. 

119. Le fort des perfonnes d’étude * 
qai pour l’ordinaire renfermées dans 
un réduit étroit , & toûjours courbes 
fur leurs Livres, ne refpirent qu’un mau¬ 
vais air , ell: auffi fort à plaindre. Com¬ 
me le grand air & l’exercice leur ell 
interdit , j’ofe leur recommander pour 
le meilleur équivalent de l’un & de l’au¬ 
tre , l’ufage du remede en quelhon. il 

feroit 
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feroit pourtant à fouhaiter que nos Sça- 
vans modernes s'accoutumaient, à l'imi¬ 
tation des Anciens, à méditer & con- 
verfer en plein air , dans les jardins , 
à la promenade, ce qui après tout, 
fans nuire à leur fçavoir , fervircit 
beaucoup à leur famé. La vie féden- 
taire que je mene m'a moi - même 
jetté il y a déjà long - tems dans une 
mauvaife difpolition accompagnée de 
divers maux , en particulier d'une coli¬ 
que nerveufè , qui faifoit que la vie 
m'éroit à charge , & cela d’autant plus > 
que mes douleurs s'irritoient par l’exer¬ 
cice. Mais depuis l’ufagc de l'eau de 
Goudron , quoique je ne fois pas par¬ 
faitement guéri de mon vieux mal, 
j'éprouve un foulagement Ci coniuiéra- 
ble , que je regarde l'ufage que j'ai fait 
de ce remede , comme le plus grand 
bonheur temporel qui me put arriver , 

&: fuis convaincu qu'après Dieu je lui 
dois la vie. 

no. En diftillant la Térébenthine, 

& d'autres baumes à un feu doux , on 
a obfervé qu'il s'en éleve d'abord un 
(a) efprit acide qui fe mêle aifëment ( a ) 
avec l’eau , lequel efprit fe perd , pour 
peu que le feu foit ardent. Cet agréa- 
E 3 ble 
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ble efprit acide qui vient le premier 
efl:, ainfi qu’un habile Médecin Chi- 
mifte nous l'apprend , extrêmement ré- 
frigératif, diurétique, fudorifique , bal- 
famique , ou propre à prélerver de la 
pourriture , excellent dans les maux né¬ 
phrétiques & pour appaifer la foif ; le£ 
quelles ventes font toutes contenues 
dans cette infufion à froid , qui n’ex- 
Irait du Goudron , fi je puis parler ainfi, 
que la fine fleur & la quinteflence du 
véritable efprit végétal, avec un peu 
d’huile volatile, 

ni. Le principe diftin&if de tous 
les végétaux , celui d’où dépendent leur 
odeur , leur goût particulier, leur pro¬ 
priétés fpécifiques , paroît devoir être 
quelque efprit extrêmement fubtil & 
délié , dont le véhicule immédiat eft 
une huile volatile très-fine, engagée 
elle - même dans une réfine, ou dans un 
baume plus groifler & plus vifqucux , 
qui réfide dans de petites cellules de 
l’écorce & des femences , deflinées à le 
contenir , & qui abondent le plus en au¬ 
tomne & en hyver , quand les fucs im¬ 
prégnés de la lumière du Soleil , ont re¬ 
çu le degré de coéfion & de maturité 
îiécefifaire, Plufieurs prennent l'efprit lui- 
même 
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même pour une huile fubtilifee au point 
de fe pouvoir mêler avec l’eau. Mais 
cette huile volatile n’eft pas 1 efprit, ce 
n’en eft que le véhicule. La preuve en 
eft , que les huiles aromatiques demeu¬ 
rant long- tems expofees à 1 air, ne man¬ 
quent point de perdre leur odeur & leur 
goût qui s’envolent avec l’efprit ou le (el 
végétal, fans aucune diminution fend» 
ble de l’huile. 

1 2.1. C es Tels volatils qu’une douce 
chaleur éleve & rnet en liberté , peu¬ 
vent à jufte titre être regardés comme 
(a) tflentiels, comme ayant déjà exifté (*) 
dans la plante: au-lieu que pour les 
Tels fixes & lixiviels qu’on a par l'in¬ 
cinération du fujet , dont ta violence 
du feu a détruit ou altéré les parties 
intégrantes qui en conftituoient la na¬ 
ture , les Chimiftes modernes croyent 
fur de très bons fondemens , qu ils n y 
ont point préexifté. Car il paroît par 
les expériences de Mr. Redi , que tous 
ces fels ne confervent point les vertus 
de la plante d"où on les tire ; qu ils 
font tous également purgatifs , & au 
même degré , quelque forme qu’ayenc 
leurs pointes , (oit aiguës foit obtufès. 
Mais quoique les fels fixes ou lixiviels 
E 4 puifTent 
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puilfent ne pas contenir les propriétés 
originaires de leur lujet ; toujours re- 
connoit-on que les Tels volatils qui s'élè¬ 
vent par une douce chaleur, confèrvenc 
la vertu naturelle du végétal dont ils 
ferrent , & l'eau s'imbibe facilement de 
pareils fèîs. 

il 3, On peut bien croire que ce 
.qtfil' y a de plus volatil dans les Tels, 
éz de plus atténué dans l’huile , eft ce 
*) Ij 7 *dont l'infulicn { a) froide fe charge 
d’abord & le plus facilement. Ceci nous 
aidera à rendre raifon des vertus de 
l’eau Goudronnée. Cet acide volatil des 
végétaux qui réfiftant à la pourriture , 
eft leur grand préfervatif, eft empri- 
fonné dans une huile fubtile qui fe 
«nêle à l’eau. Cette huile à fon tou? 
cft enfermée dans la re'line , ou dans la 
partie la plus grelïiére du Goudron , 
d'où l'eau froide n’a pas de peine à la 
dégager. 

114. On a trouvé que ces acides 
doux &c naturels , agilïent plus douce¬ 
ment fur les matières métalliques , &C 
les didolvent plus parfaitement , que 
ne peuvent faire les plus forts efprits 
acides qu’un feu véhément aura pro¬ 
duits : Sz l'on peut fçupçonner qu'ils 

ont 
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ont le même avantage en qualité de 
remede. Et comme aucun acide , fé¬ 
lon que font obfervé quelques Chy- 
miftes des plus habiles , ne fe peut tirer 
de la fubftance des animaux qui lui foit 
entièrement alîimilé ; il paroît s'enfui- 
vre que les acides reçus dans un Corps 
bien fain , doivent être entièrement 
domptés , &c changés par les facultés 
vitales : mais les acides plus doux feront 
plus (a) aifés à dompter , à affimiler que (*) 
les plus forts. 

np Je m'apperçoîs bien que dans 
un fujet de la nature de celui-ci , les 
preuves qu'on peut employer ne vont 
pas jüfqu'à l’évidence , & que les mien¬ 
nes auroient pu être mifes dans un plus 
grand jour , fi j'euife joui d'une fanré 
meilleure, & h dans ce coin reculé du 
Monde où j'habite , je n’érois pas pri¬ 
vé du commerce des Sçavans, Nonobf- 
tant cela je pourfuivrai comme j^ai com¬ 
mencé, & me fervirai de raifonnemens, 
de conjeétures & d'autorités , pour 
éclairer te plus qu'il me fera poihble 
les fentiers obfeurs qui fe trouvent fous 
mes pas, 

126, Le Chev» Newton , Boerhaa- 
E j 
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ve 8 c Homberg, conviennent tous que 
l'acide eft une fubftance déliée & fub- 
tile, qui pénétre le Globe terreftre , 8 c 
produit , en s'unifiant à différens fujets , 
tliverfes efpéces de Corps. C eft-là , 
félon Homberg , le lel pur , le fel prin¬ 
cipe, fimilaire 8c uniforme à lui-même,, 
mais qu'on ne trouve jamais feul. Et 
quoiqu'on appelle ce principe > le lel 
de la terre , il fernble qu'on le dénom- 
meroit plus jufte , en l’appellant lel de 
l'air, puifque c'eft de l'air que la terre 
le reçoit , quand on la lailïe en friche 
après l'avoir labourée, il femble aulïi 
que c’eft le grand principe de la végé¬ 
tation , qui fe communique à la terre 
par toute forte d’engrais aulli - bien que 
par l’air. Cet acide eft reconnu pour- 
la caufe générale de la fermentation 
des liqueurs. N’eft il donc pas naturel 
de fuppofer qu’il en produit une fem- 
blable dans la terre, & que c’eft là ce 
principe fubiil 8c pénétrant qui intro¬ 
duit dans les Plantes & leur adapte 
leur nourriture ; principe Ci difficile à 
faiftr , qu'il fe dérobe à toutes les fil¬ 
trations, & qu'il échape à la recher¬ 
che des obfervateurs les plus attentifs £ 
4*7^ Le Chev, Newton 8c Mr, Hora- 
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berg enfeignent également, que com¬ 
me l'acide aqueux eft ce qui rend le 
Tel folubie dans l'eau , c'eft aufli lui 
qui , joint aux parties terreftres > en 
fait un feh Que l'on fonge après cela , 
que les organes des Plantes font (<*)(*) 30* 
autant de tuyaux , & que le développe- 31 >J5> 
ment & la diftenfion de ces tuyaux par 
îe liquide qui les remplit, fait ce qu'on 
nomme la végétation ou l'accroiffe- 
ment de la Plante. Mais la terre mê¬ 
me ne fçauroit être diffoute par l'eau„ 
en telle forte qu'il en réfulte un fluide 
végétal. Par conféquent les particules 
terreftres ont befoin de fe joindre avec 
un acide aqueux, c'eft à-dire, de deve¬ 
nir fels, pour que Peau les puifle dif* 
foudre , &c que lous cette forme de fuc 
végétal , elles puiffent palier à travers 
les couloirs & les tuyaux de la racine 
pour arriver au Corps de la plante , en 
enfler , en étendre les parties ôc les or¬ 
ganes , & par-là en grofïïr le volu¬ 
me. C'eftpourquoi ce que la terre four¬ 
nit aux végétaux, n'ert en effet que de 
la terre changée en fel. Et rendre la 
terre fertile, n’eft autre chofe que faire 
prendre une forme faline à fes parti¬ 
cules. 

£ 6 ul 
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ii 3 . De la vient qu'on obierve , 
qu'il y a plus de Tels dans la racine que 
dans l’écorce ; plus dans les végétaux 
durant leprintems, que durant ni l'au¬ 
tomne 3 ni l’hiver ; pareeque durant 
les mois d'Eté , les fucs falins s'évapo- 
rent en partie , 8 c en partie meuriflent 
par l’aébon & le mélange de la lumiè¬ 
re. De - là paroît encore , comment 
de fendre de de remuer la terre en lui 
donnant ainfi plus de fuperfîcie pour 
qu'elle puiffe recevoir en plus grande 
quatité l'acide répandu dans l'air , eft 
an moyen d’augmenter la fertilité* 
Comment les cendres , le limon, l'ar- 
gilîe brûlée, fe trouvent de très-bons 
engrais ; le feu étant réellement un 
acide , comme il fera (^) prouvé dans 
la fuite. La marne & les coquilles 
font auffi fort bonnes , entant que ces 
corps alcalins attirent l’acide , 8 c ve¬ 
nant à fermenter avec lui , communi¬ 
quent cette fermentation à la terre. 
Le fumier que produifent les excré» 
mensdes animaux , 8 c les plantes pour¬ 
ries , contribuent de même à la végé¬ 
tation en fournirTant la terré de tels. 
Et quand les jachères ont été bien bri- 
içes * Ôc long-tems expofées à l'air , 
pous 
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pour que coûtes leurs parties s'impré¬ 
gnent de Ton acide , cela feul fuffira 
pour changer en tels , quantité de par¬ 
ticules terreftres , qui par-là devenues 
folubles à Peau, feront un aliment con¬ 
venable aux plantes. 

12.9. L’acide , dit Homberg , (e 
trouve toujours joint à quelque foufre 
qui , félon qu'il eft végétal , bitumi¬ 
neux , ou métallique , détermine l’aci¬ 
de à devenir telle ou telle efpece de 
fel. Les fels alcalins eux-mêmes , foit 
volatils , foit lixivieux , patient pour 
n’être autre chofe que ce même acide, 
étroitement emprifonné dans l’huile &C 
dans la terre * toute la force du feu 
qui y eft renfermé , ne pouvant em¬ 
pêcher qu’il n'y demeure des reftes d’a¬ 
cide. 

130. Les Tels, félon le Chev. New¬ 
ton , ne font que de (impie terre Ôc 
un acide aqueux , unis enfemble par 
une attraélion mutuelle, & deviennent 
folubles dans l’eau, (a) par cet acide.. 
Il fuppofe que l’acide environne les par¬ 
ties rerreftres , comme l’Océan environ¬ 
ne la Terre dont il eft attiré , 5 c com¬ 
pare chaque particule falîne à un 
cahos dont l'intérieur eft folide & ter¬ 
reux 5 
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reux , mais dont la ftirface eft mol¬ 
le & aqueuie. Tout ce qui attire & eft 
attiré très fortement, eft un acide, fé¬ 
lon lui. 

131. Il paroît impoffible de déter¬ 
miner en particulier les figures des dif- 
férens fels.‘Tous les diftblvans acides , 
avec les corps qu’ils ont dillouts , af¬ 
fectent de certaines figures ; celles des 
cryftallifations des fels fofifiles avoient 
été regardées comme la forme propre 
& naturelle de ces fels & de leurs aci¬ 
des. Mais Homberg a montré claire¬ 
ment le contraire : en ce que le même 
acide venant à diftoudre des corps dif¬ 
férents , prend aufli différentes formes. 
L’efprit de nitre , par exemple , ayant 
diffout du cuivre, le forme en cryftaux 
exagones ; du fer , il en fait des quar- 
rés irréguliers ; & pour l’argent , il le 
réduit en cryftaux minces de figure 
triangulaire. 

132. Neanmoins Mr. Homberg 
tient en général , que les acides ont 
la forme de lames pointues, «St lés al¬ 
calis celle de gaines; qu’étant mi les dans 
un même liquide, les petites lames en¬ 
trent dans les gaines préparées pour les 
recevoir , avec une violence qui caufè 

l’ef- 
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l’effervefcence qu'on obferve dans le 
mélange des acides Bi. des alcalis. Mais 
il paroit difficile à concevoir comment 
& pourquoi , la feule configuration de 
ces lames & de ces gaines qui flottent 
dans un même li juide , obligeroit cel¬ 
les-là à fe précipiter avec tant de véhé¬ 
mence vers celles-ci , & à diriger leurs 
pointes allez jufle pour les enfiler. Cela 
paroît tout auffi peu vraifemblable , que 
fi l’on fuppofoit qu'une certaine quan¬ 
tité de cannules 5 c de fiphons , venant 
à flotter dans la même eau , celles-là 
ne manqueront point de s’introduire 
dans ceux-ci. 

13 3, Il {érable qu’on peut mieux 
rendre raifon de ce phénomène , par 
la véhémente attradiofi que Newton 
attribue à tous les acides 3 & en vertu 
de laquelle ils (é précipitent > péné¬ 
trent , ébranlent & divifent les corps 
les plus folides 3 & fermentent avec 
les liquides des végétaux. Ceft dans 
cette attraéHon que ce Philofophe 
place toute leur activité ; & il femble 
en effet , que les figures des fels ne 
foient pas fi propres à produire de tels 
effets , que ce font les puitTantes. ver¬ 
tus attraârives * par lefquelles 3 agités 


eux- 
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eux - mêmes , ils remuent les autres 
Corps, funout s’il eft vrai, ce qui a été 
remarqué plus haut , que les feis lixi- 
vieux font en même-tems purgatifs, 
quelle que foit la figure de leurs ai>* 
gîes, plus ou moins aiguë ou obtule. 

134. Le Chev. Newton explique , 
comment les acides aqueux rendent les 
corpufculesterrefires-foîubles dans l*eau 3 
en luppofant que l’acide tient un 
milieu entre la terre & l’eau ; fes 
particules , plus grolles que celles de 
l’eau , & plus petites que celles de la 
terre, attirent également l’une &c l'au¬ 
tre. Mais peut - être n'eft - il nulle¬ 
ment néceffaire pour produire cet ef¬ 
fet , que les parties de l’acide foiem 
plus groflfes que celles de Leau ; & que 
l’on pourroit tout auiïî bien en rendre 
raifon , en leur attribuant feulement 
une attraction ou cohéfion très-forte 
avec les corps auxquels elles fe joi¬ 
gnent. 

1 3j. L' esprit où le fel acide, ce 
paillant inftrument dont le fert la Na¬ 
ture j qui réfide dans l’air & le répand 
partout ce vafte élément , fe laifie 
découvrir aufïi en quantité de parties 
de la Terre , fpéciaiement dans les 
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fofïîles, comme le foufre , le vitriol &C 
l’alun. J’ai déjà obfervé d’après Hom- 
berg , que cet acide ne fe trouve jamais 
pur > mais qu'il a toujours un mélange 
de foufre , & fe distingue en diverses 
claffes , félon la différence des foufres 
minéraux , végétaux , ou animaux , aux¬ 
quels il efr joint. 

136. Les Tels font communément 
mis au rang des principes les plus aéfifs 
de la Chimie. Mais Homberg attribue 
toute leur a&ivité aux foufres qui s’y 
trouvent joints, d’où auffi , comme on 

l’a vu a il dérive leurs différentes ( a ) e£ (a) 1 
peces. Le fel, l’eau , l’huile & la terre , 
paroiffent être originairement les mê¬ 
mes dans tous les végétaux. Toute la 
différence , fuivant les Chimifles , naît 
de l’efprit qui réfide dans l’huile , ce 
qu’ils appellent Retteur ou Jlrchée. Ils 
lui donnent encore le titre à’Ens prz~ 
mum , ou efprit naturel , d’où dé¬ 
pendent, & dans lequel font contenus , 
l’odeur Si les vertus fpécifiques de la 
plante. 

137. Ces efprits naturels ou âmes 
végétales , s’exhalent dans l’air , qui pa- 
roît être le commun réceptable , aufTi- 
bien que la fource de toutes les formes 

A fubla- 
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iublunaives, la grande malfe ou cahos 
qui les communique & qui les reçoit. 
L’air , ou l’atmofphère qui environne 
notre Terre , contient un mélange de 
toutes les parties actives &c volatiles de 
notre Monde ; c’eft-à-dire , de tous les 
végétaux j minéraux 8 c animaux. Tout 
ce qui tranfpire , fe corrompt ou s’ex¬ 
hale , imprègne l’air qui, mis en aétion 
par le Feu Solaire , produit dans Ton 
propre fein , toutes fortes d’opérations 
chymiques ; employant de nouveau pour 
de nouvelles générations , ces mêmes 
efprits 8 c ces mêmes Tels, que les cor¬ 
ruptions de pareils Etres lui avoient 
tranfmis. 

158. Les perpétuelles ofcillations 
de cet élément élaflique qui eft tou¬ 
jours en aétion , opèrent fans difcon- 
tinuer fur tout ce qui a vie, foit ani¬ 
maux ou végétaux ; tient leurs fi¬ 
bres , leurs tuyaux , leurs fluides dans 
un mouvement toujours varié par le 
chaud , le froid , l’humidité , la féche- 
refle , & les autres caufes qui altèrent 
l’élafticité de l’air ; ce qui rend rai- 
lon , je l'avoue, de beaucoup d’effets. 
Mais il y en a quantité d’autres , qui 
(ont dûs à d’autres principes ou qua- 
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îités de l'air. Ainfi , le fer & le cuivre 
fc rongent, & contra&ent de la rouil¬ 
le à l'air , & des corps de toute efpecc 
fe diflolvent & fe corrompent , quand 
on les y expofe ; ce qui manifefte un 
acide abondant qui eft répandu dans 
tout l'air. 

139. C'ést ce même air qui allu¬ 
me le feu , par qui la lampe de notre 
vie eft entretenue , par le moyen du¬ 
quel s'opère la refpiration , la digef. 
tion , la nutrition , le battement du 
cœur & des mufcles. Ainli, l'air eft 
un Agent univerfel , qui non-feulement 
met en aétion fes vertus propres, mais 
qui excite les qualités & les facultés 
des autres corps , en divifant, broyant 3 
agitant leurs plus petites parties qu’il 
oblige à s’exhaler , & à devenir volati¬ 
les & actives. 

140. Rit n ne fermente, ne végé¬ 
té, ne fe corrompt fans air, lequel 
opéré avec toute la vertu des différens 
corps qu'il renferme dans fon fein j 
c’eft-à-dire, avec toutes les vertus de la 
Natuie \ n'y ayant aucune drogue fa- 
lutafte ou vénimeufe , dont les vertus 
ne fe répandent pas dans l’air. L’air 
eft donc une malle a&ive , compofee 
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de principes innombrables , la fource 
générale de la génération & de la cor¬ 
ruption \ qui d'un côté , divife , entraî¬ 
ne les particules des corps, c’eft- à-dire , 
les corrompt & les diflôut j de l'autre 
en produit de nouveaux dans l'être des 
choies, détruifant les formes , & en re- 
produifant fans fin. 

141. Il femble y avoir dans Pair 
des femences cachées de tous les Etres, 
qui foient toujours prêtes à fe mani- 
fefter & à produire leur efpece ; dès 
qu’elles rencontreront des matrices con¬ 
venables. La Fougere , la Mou (Te, le 
Champignon & quelqu'autres plantes , 
ont des démences d'une excefîive peti- 
tefiè , qui voltigent invifiblement dans 
cet air ; aucune partie de cet air , qui 
ne foit pleine de germes d'une efpece 
ou d'une aurre. L'atmofphère entier pa- 
roît vivant. Par-tout, il y a de l’acide 
pour ronger, & des femences pour pro¬ 
duire. En tout lieu le fer fe rouille , & le 
terreau rapporte. La terre vierge devient 
fertile. Des récoltes de nouvelles plan¬ 
tes fe montrent fans celle. Tout cela 
prouve que l'air eft le rélervoir & la 
pépinière commune de tous les princi¬ 
pes vivifians. 


141. L’air 
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141. L’air ne mérite pas moins 
d’être appellé la pépinière des Minéraux 
& des Métaux , que celle des plantes. 

Mr. Boyle nous apprend que des Miniè¬ 
res d’étain & de fer, ayant été expofées 
à l’air , s’imprégnent de nouveau de ce 
Métal, & que la Minière d’alun , après 
avoir perdu fon fel, le recouvre de la 
même maniéré, il y a nombre d’exem¬ 
ples de Sels produits par le moyen de 
l’air , ce vafte tréfor de principes aétifs, 
duquel tous les corps fublunaires paroil- 
fent tirer leurs formes , & dont les ani¬ 
maux eux-mêmes tirent leur refpiration 
& leur vie. 

145. Qu’l l y ait un certain princi¬ 
pe de vie , invifiblement répandu dans 
l’air , c’eft ce que nous montre l’expé¬ 
rience commune , puifqu’d eft nécef- 
faire , tant aux végétaux qu’aux ani¬ 
maux (a) 3 foit terreftres loit aquati- (a)ijg 3 
ques.- Ni les Quadrupèdes , ni les In- 1 
feétes , ni les Oifeaux , ni les PoilTons 
ne peuvent fubftfter fans air. Toute 
forte d’air meme ne fuffit pas ; l’air, 
quand il eft dépouillé de certaines qua¬ 
lités ou ingrédiens , cdlant par cela 
feul d’être propre à l’entretien de la vie 
& de 
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8 c de la flamme. Cela même arrive, quoi¬ 
que l’air retienne Ton élafticité y ce qui 
prouve j pour le dire en paflant, que 
l’air n’agit pas Amplement comme l’an- 
tagonifte des Mufcles intercoflaux. Il a 
cet ufage entre plufieurs autres. Il don¬ 
ne & conferve aux vaiffeaux le ton qui 
leur convient. Ce fluide élaftique favo¬ 
ri fe les fécrétions : fes ofcillations entre¬ 
tiennent le mouvement dans chaque 
partie : il pénétre & met en jeu tout le 
Syftême animal, produifant une gran¬ 
de variété d’effets , & même d’effets op- 
pofés. Il rafraîchit &c échauffe tout en- 
femble , dilate de contra&e : il coagule 
& réfout : il donne & ôte : il foutient 
la vie & il l’ufe : il prefle au-dehors» 
& produit une expanfion au - dedans. 
Il enleve des parties, &c en même tems 
en fournit , en introduit d’autres : il 
caufe diverfês vibrations dans les fibres, 
diverfes fermentations dans les fluides. 
Tous ces efforts doivent néceflairement 
être produits, par un fluide auflfi fubtil, 
aufli aéfif , aufli élaflique , compofé 
d’autant de parties hétérogènes que 
celui-là. 

144. Mais, comme je l’ai obfervé 

plus 
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plus haut , il doit y avoir quelque au¬ 
tre qualité ou ingrédient dans l'air j 
d'où la vie dépend d’une maniéré plus 
eflentielle & plus immédiate. Quelle 
que foit cette qualité , car on n’eft pas 
d'accord là - deflùs, on convient du- 
moins, que cette propriété de l’air qui 
entretient la flamme ordinaire , efl: 
auffi ce qui entretient notre vie ; puis¬ 
qu'il fe trouve qu'un air qui , à force 
d'être refpiré , ne peut plus nourrir la 
flamme, efl; un air ou l'on ne fçauroic 
vivre. La même chofe vérifie des exha- 
laifons empoilonnées où l'on ne fçau- 
roit allumer de flamme , comme on le 
voit dans la Grotte du chien près de 
Naples. Ce qui me donne occafion de 
recommander l’elfai d’une expérience 
unie , qui feroit de plonger dans l’eau 
froide, des perfonnes qui fe trouve¬ 
raient faifies par la vapeur fuffoquante 
qui s’élève des mines , des vieilles voû¬ 
tes , des cavernes , ou tels autres pro¬ 
fonds foucerrains. J’ai du panchant à 
croire qu’on fauveroit par - là la vie à 
bien des gens , après l’exempte que j’ai 
vu d'un chien tombé en convulfion, 
& qui paroifloit déjà mort , à qui en 
un moment l’on rendit la vie , en le 
tirant 
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tirant de la Grotte dont je viens de 
parler , & le plongeant dans un Lac 
qui étoit tout proche. 

14;. L'a 1 r , ce Menftruë , cette 
pépinière univerfelle , paroît n’êcre 
que l'amas des parties volatiles qu'ex¬ 
halent tous les autres corps , leiquels 
diverfement combinés & agités , pro- 
duifent une grande variété d'effets. De 
petites particules fort ferrées l’une 
contre l’autre , agiffent vigoureufement 
l’une fur l’autre , s’attirent, fe repouf¬ 
fent , s'ébranlent mutuellement. D»-Ià , 
diverfes fermentations , &c toute cette 
variété de Météores, de tempêtes , de 
fecouffes de la Terre & du Ciel. Le 
petit monde 11'en eft pas moins affeété 
que le grand. L’air renfermé dans les 
vifeeres , les vaiffeaux , les membranes 
du corps humain , par fes fels, par 
fes foufres, par fa vertu élaftique, en¬ 
gendre des coliques, des fpafmes , des 
maux hyfteriques & bien d'autres ma¬ 
ladies. 

1 46. On regarde l'élafticité conftan- 
te de l'air , comme fa propriété fpécifi- 
que. Mr. Boyle eft formellement de 
cet avis. Cependant, on peut douter 
s’il eft vrai que l'air foit conftamment 
élafti- 


de f Eau de Goudron, Sec. 11 ï 
élaftique , y ayant plufieurs chofes qui 
femblent dérober à l’air cette qualité , 
dumoins en affoiblir ou en fulpendre 
l’exercice. Les Sels Si les Soufres, par 
exemple , qui flottent dans l’air , dimi¬ 
nuent beaucoup fon élafticité par leur at¬ 
traction. 

147. Sur le tout, il efi: manifefte 
que l’Air n’eft point un Elément à 
part, mais une maflfe ou un mélange 
de chofes les plus hétérogènes , & mê¬ 
me oppofées les unes aux autres, (a) (0)137. 
lefquelles deviennent air, en acquérant 
de l’élafticité & de la volatilité, parce- 
qu’elles font attirées par quelque fubk 
tance adive Si fubtile ; foit qu’on 
l’appelle feu , éther , lumière , ou ef- 
prit vital du Monde ; de même forte 
que les particules d’Antimoine , n étant 
point volatiles de leur nature font en¬ 
levées par la fublimation , & volatili- 
fées par leur adhérence aux parties du 
Sel Ammoniac. Mais l’adion & la 
réadion étant égales , la force de cet 
cfprit étherée diminué’ en fe commu¬ 
niquant ; fa vitelfe auili 8c fa fubtilité 
deviennent moindres , à mefure qu’il 
fe mêle à des parties plus groiïïéres. 

Par la même raifon le progrès du fon 
F eft 
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cft plus lent que celui de la lumiè¬ 
re , &: le cours d'une eau bourbcu- 
fe moins rapide que celui d'une eau 
claire. 

148. Qv e l'air perde &c réprenne (a 
liberté, ou bien que cet air fe détrui- 
•fe, & qu'il s'en engendre de nouvau , 
toujours eft-il fur , qu’en certains cas 
l'air commence à fe manifefter où l’on 
n'en appercevoit point auparavant, &C 
qu'en d'autres , toutes Tes propriétés 
viennent à difparoître. Par les expé¬ 
riences on en tire beaucoup , non-feule¬ 
ment des Animaux , des Fruits , des 
Végétaux ; mais auilî des Corps durs ; 
& le Chv. Newton obferve que celui 
qui fe tire de ces derniers , eft le plus 
élaftique. On a crû anciennement que 
les Elémens fe transformoient l'un dans 
l'autre. Nous trouvons dans Plutarque 
que, félon Héraclite , la mort du Feu 
étoit la naiflance de l'Air , & que de 
la deftruétion de ce dernier le formoit 
l'Eau. Le Chv. Newton foutient le mê¬ 
me fentiment. Cependant l'on peut 
douter , fi ce qu'on prend pour vraye 
converfion de fubdance , n'eft pas un 
flmple dégagement. 

149. De tous les Corps , le Feu pa¬ 

role 
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roîr être le plus élaftique & le plus 
fufceptible de dilatation. Il commu¬ 
nique cette qualité aux vapeurs humi¬ 
des 8 c aux exhalaifons fiches , quand 
il échauffé 8 c agite leurs parties , 8 c 
que s’y unifiant intimement il fur- 
monte leur mutuelle attradion , 8 c fait 
qu’au lieu de s’attirer comme de coû- 
tume, elles fe rcpouffent l’une l’autre, 
& fe fuyent avec une force proportion¬ 
née a celle de leur cohérence précé¬ 
dente. 

ito. On peut donc concevoir l'Air, 
comme compofé de deux parties j hu¬ 
ne plus grofïiére , formée des exa/ai- 
fons des Corps terreftres ; l’autre plus 
déliée , qui fera un Efprit fubcil , au 
moyen duquel la première devient éla£ 
tique 8 c volatile. Toutes deux enfem- 
ble elles compofent un milieu qui efl 
moins elaftique que le pur Ether , le 
Feu ou l’Efprit , à proportion de la 
quantité de Sels , de Vapeurs , 8 c de 
Particules hétérogènes qu'il renferme. 
D ou s’enfuit , qu’il n J y a point un 
pur 8 c fimple Elément d’Air. Il s’en¬ 
fuit aufli , que fur le fommec des plus 
hautes montagnes , l'air doit être plus 
t'are que ne porte la régie commune , 
F 2. qui 
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qui veut que les efpaces (oient récipro¬ 
quement comme les prcffions. On dit 
qu’effedtivement Mrs. de l'Academie 
Royale des Sciences ont trouvé que la 
chofe étoit ainfi. 

i y i . L’Ether , le Feu ou l'Efprit, 
étant chargé des parties hétérogènes 
qui l'attirent , en devient moins adtif 
qu’auparavant ; & ces parties au con¬ 
traire qui s'attachent à celles de l’E¬ 
ther , le deviennent davantage. L’Air 
n’eft donc qu'une malle de diverfes 
particules enlevées par fublimation des 
Corps fecs & humides de toutes les for¬ 
tes , & qui adhérent aux parties de 
l'Ether : le tout pénétré par le pur Ether , 
la Lumière ou le Feu ; car ces mots 
font fynonymes chez les anciens Phi- 
lofophes. 

152. Cet Ether , ce Feu pur, învi- 
fible ,1e plus fubtil & le plus élaftique 
de tous les Corps , femble pénétrer Sc 
fe répandre dans toute l’étendue de 
l'Univers. Si dans la Nature l'air eft 
l'agent immédiat ou l’inftrument, le 
Feu invifible eft le premier mobile , 
le premier reftort naturel qui commu- 
(0)139.nique à l’air toute fa vertu ( a). Ce 
3 49- puilfant agent eft toujours à portée, 
151. tou- 
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toujours prêt d’entrer en a&ion , s’il 
n’étoit bridé & gouverné par la plus 
grande SagefTe. Etant lui-même dans 
une agitation continuelle , c’eft lui qpi 
anime & vivifie toute la malTe vilï- 
bie. Egalement propre à produire & 
à détruire , il diverfific les fcénes de 
la Nature, il entretient un cercle per¬ 
pétuel de générations & de corrup¬ 
tions, toujours gros , pour ainfi-dire, 
de formes , qui , par une viciffitude 
confiante , nailfent de fon fein & s’y 
réplongent. Si prefie dans fes mouve- 
mens, fi fubtil & fi pénétrant de fa na¬ 
ture , fi varié dans l’étendue de fes 
effets*, il paroît n’étre autre chofc que 
Pâme végétative , ou l’efprit vital de 
l’Univers. . 

153. Dans l’homme, les efpnts 
animaux font la caufe phyfique & ins¬ 
trumentale du fentiment & du mou¬ 
vement : d’attribuer au Monde du fen¬ 
timent , feroit une opinion choquante 
& infoutenable ; mais les facultés que 
l’Ecole appelle Loco motives , fe mani- 
feftent dans toutes fes parties. Les Py¬ 
thagoriciens , les Platoniciens , les Stoï¬ 
ciens , regardoient le Monde com¬ 
me un animal j quoique quelques-uns 


{a) î ?, 

37-136 

M** 
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d’entr’eux ayent mieux aimé le eonfi- 

en re L>T m % Un Végétal QPoiqu'i» 

loit, les phenomenes & J es effets 
montrent clairement , q U ’ U n certain 
efprit e remue ,& qu’une Ame ou une 
Providence le gouverne. On conce¬ 
voir , dit Plutarque, cette Providence 
comme étant par rapport au Monde , 
ce qu eit l'Ame par rapport à PHom- 
rae, 

1 54. L’ordre même & le cours 
des chofes , joint à nos expériences iour- 
uaheres montre qu’une Ame gou¬ 
verne 1 -Univers & le meut en qualité 
d agent & de caufe proprement dite. 
La caufe fubalterne qui fert d’infhu- 
iment à cette première , c’eft le pur 
Erher le feu ou la fubftance de la lu- 
’ m , lcrs/ W q ui > appliquée & dérermi- 
’nee par un Hfprit infini avec un pou¬ 
voir fans bornes & félon des régies fi 
xes > f xécute d le grand Monde , ce 
que l'Ame humaine avec un pouvoir 
& une intelligence limitée opère dans 
le petit. La Raifon ni l’Expérience ne 
nous manifeftent aucun autre Agent 
ou caufe efficiente , que l’Ame ou l’Ef 
prit. Lors donc que nous parlons d’A- 
gens ou de caufes corporelles , cela 

doit 
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doit s’entendre dans un autre fens > dans 
un fens impropre & fubordonne. 

155. Les principes dont une choie 
eft compofée , l'inftrument dont on fe 
fert pour la produire, & la fin pour la¬ 
quelle on la deftine , tout cela dans l u- 
fage vulgaire s’appelle Caufe , quoiqu à 
parler exactement rien de tout cela n a- 
gifie ni ne produife. Il n’y a aucune 
preuve qui nous convainque qu une 
caufe étendue , corporelle ou mechani- 
que , agite proprement & réellement ; 
le mouvement lui-même n’etant en ehet 
qu’une paffion. Ainfi quoique nous par¬ 
lions de cette fubftance ignee, comme 
d’un agent , nous entendons fimple- 
ment qu’elle eft un moyen 3 un inftru-, 
ment ; & c’eft-là le cas de toutes cau- 
fes méchaniques quelles qu’elles foient. 
Quelquefois néanmoins on les nomme 
agens & caufes , quoiqu’elles ne foient 
en aucune manière actives , dans la 
lignification propre & étroite de ce mot. 
Quand donc on parle de force , de 
pouvoir , de vertu & d’action , comme 
fubfiftant dans un être étendu , corpo¬ 
rel , ou méchanique , cela ne doit pas 
être pris dans un fens propre & réel, 
mais feulement dans un fens groffier , 
F 4 dans 
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<ians celui du peuple qui s'arrête au* 
apparences. A: ne va pas analyfer les 
e ofes jufques dans leurs premiers prin- 
cipes. 1 oui- nous accommoder au langa- 
p établi & au commun ufage , nous 
femmes obliges d’employer les expref- 
Iions populaires : mais afin que lavé- 
ruen en reçoive point d'atteinte, nous 
devons en d.ftinguer le vrai fens. Il 
lurhra , pour qu'on ne s'y trompe pas, 
d avoir fait cette déclaration une fois 
pour toutes. 

. y 6 ' La , pâleur innée, la flamme 
»itale-, ou l’efpnt animal dans l'hom- 
me , eft regardé comme la caufe de 
lous les mouvemens , foit volontaires , 
toit naturels, des differentes parties de 
ton Corps. Ce qui fi gn ifi e q ue c’eft-là 
i inftrument au moyen duquel l'Ame 
«gît & fe manifefte elle-même dans les 
mouvemens du Corps. Ne peut-on pas 
dire au meme fens, que le feu a une 
force, qu'il opère 5 qu’il remue le fyk 
terne du Monde entier , & que ce Mon. 
de maintenu & dirigé par l'Efprit qui 
y pretide, eft animé d’un bout à l'au¬ 
tre par une même fubftance ignée , 
non en qualité de caufe première effi¬ 
ciente , mais en qualité d’agent inft. 

trumental & méchanique, 
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157. Ce put efprit ou feu invifiblc» 
eft toujours prêt à fe montrer dans fes 

(a) effets. Il nourrit, échauffe, fer- OO 1 ? 
mente , diflout , brille , opère en di- 
verfès manières félon les fujets qui 
s’offrent pour employer ou déterminer 
fa force. Il eft préfent à toutes les 
parties de la Terre & du Firmamenc* 
quoique peut-être caché 8 c non apper- 
çu , jufqu’à ce que quelque accident le 
mette en a&e, & le rende vifible dans 
les effets. 

158. Il n’y a point d’effet dans la 
Nature qui foit grand, merveilleux s 
terrible , qui ne procède du feu , prin¬ 
cipe d’une a&ivité qui s’étend à tour „ 

Sc qui au même tems qu'il ébranle la 
Terre & les Cieux , pénétre, divife , 
diffout les corps les plus petits , les 
plus ferrés , les plus compactes. Dans 
les creux les plus profonds de la Terre 
il demeurera tranquille , jufqu’à ce 
qu’une étincelle qu’allumera peut-être 
par hazard la colliffon de deux cail¬ 
loux , venant à enflammer une va¬ 
peur , donnera naiffance à quelque 
tempête ou tremblement de terre qui 
fendra les montagnes & rtnverfera les 
Cités, Ce même feu qui demeure in- 
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vitible dans le foyer d'un verre ar¬ 
dent 3 jufqu à ce qu'il rencontre un fu- 
jet fur lequel il puilfe agir \ ce feu , 
dis-je , fond , calcine , vitrifie les corps 
les plus durs. 

159, Aucun œil jufqu’ici n’a pu 
difcerner, ni aucun fens appercevoir 
les efprits animaux dans le corps hu¬ 
main , autrement que par leurs effets. 
On peut dire la même chofe du feu 
élémentaire, ou de l'elprit univerfel, 
que l’on ne connoît que par l’entremi- 
ie des autres corps aufquels il fe joint, 
ou fur lefquels il opère ; Sc on peut lui 
appliquer ce que les Chimifies difent 
du pur acide , qu’il 11e fe rencontre ja¬ 
mais feuî. 

1 60. Uame de l’Homme fe fert 
par nécelïité d’inflrument pour agir. 
L'Ame qui préfide à l'Univers le fert 
avec liberté d'un inftrument. Sans cau- 
fes fécondés ou infltumentales , la Na¬ 
ture ne pourroit avoir de cours régu¬ 
lier , & lans un cours régulier on n'y 
comprendroit jamais rien. Dans ce 
cas , les hommes demeureraient dans 
une continuelle incertitude , ne fça- 
ehant à quoi ils doivent s'attendre, 
ni comment ils doivent fe gouverner, 

ou 
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ou diriger leurs allions , pour attein¬ 
dre aux fins qu'ils le propofent. Voilà 
pourquoi dans le gouvernement du 
Monde, ce qu’on appelle, quoiqu’im- 
proprement , des Agens phyfiques ou 
méchaniques , des caufes fécondés ou 
naturelles , des inftrumens enfin , font 
néceffaires pour afifider , non à la vé¬ 
rité celui qui gouverne , mais ceux qui 
font gouvernés. 

161. Dans le Corps humain 3 l’A¬ 
me donne bien fes ordres pour remuer 
les membres ; mais on regarde toujours 
l’Efprit animal , comme la caufe phy- 
fique immédiate de leur mouvement. 
De même dans le fyftême du Monde , 
c'eft bien l’Ame qui préfide à tout ; 
mais U caufe immédiate , méchani- 
que , inftrumentale qui meut ou anime 
toutes fes parties, c’eft le Feu élémen¬ 
taire , ou l’Efprit univerfeî. Cet Ef- 
prit , ou la partie la plus délice , la 
plus fubtile de ce vafte compofé , re¬ 
çoit i’imprefïion du premier Moteur , 
pour la communiquer aux parties fen- 
fibles & groffiéres. Quoique dans la 
vérité , & en rigueur métaphyfique , 
le mouvement foit une paffon ou un 
pur effet > cependant en Phyfique il pafie 
F 6 pour 
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pour une aÜion , & c’eft à cette adieu 
que l'on attribue tous les effets qui fe 
produisent. De là vient que les diver- 
fes communications , déterminations s 
'accélérations de mouvement, conftituent 
les ioix de la Nature. 

Le pur Ether ou Feu invilî- 
ble , contient des parties de différente 
efpece , qui reçoivent différentes for¬ 
ces , font foumifès à différentes loix 
de mouvement , d’attra&ion y de ré- 
puifion y d’expanfion , revêtent plu- 
fieurs difpofitions diftindes pat rap¬ 
port aux autres Corps. C’eft-Là ce qui 
paroit conftituer cette grande variété 
* /ï ) F- de (a) qualités , de vertus , d'odeurs 9 
40. 44 - de couleurs qui diffinguent entr’elles les 
productions de la Nature. Leurs dif¬ 
ferentes façons de s’attacher les unes 
aux autres , de s’attirer , de fe repouf- 
fèr j de fe mouvoir , fêmblent être la 
fource d’où on doit dériver leurs pro¬ 
priétés fpécifïques , plutôt que des for¬ 
mes & des figures différentes* Ce qui â 
comme on La déjà obfervé, femble fe 
confirmer par l’expérience des Sels fixes* 
qui opèrent de la même forte malgré 
la différence de leurs angles. On pour¬ 
voit foupçonner que ces petites parties 

qui 
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produifent originairement les odeurs &C 
d’autres propriétés , aufTi-bien que cel¬ 
les d’où naiffenc les couleurs , font con¬ 
tenues & confondues enfembie dans le 
Feu élémentaire , comme dans une pé¬ 
pinière primitive & univerfelle , d’où 
enfuite les féparent par différentes at¬ 
tractions , les divers fujets du règne 
animal, végétal & minerai, lefquels par¬ 
la fe trouvent rangés fous differentes 
efpeces , & doués de ces propriétés dit 
tin&es qu’ils confervent, jufqu’à ce que 
leurs formes , ou la proportion fpécifi- 
que de ce feu qui a été aflignee a cha¬ 
cun , rerourne à la mafle commune. 

163,. De même que l’Ame agit im¬ 
médiatement fur ce feu principe, auf- 
fi le feu principe agit-il immédiatement 
fur l’air. Je veux dire que tout ce qui 
fe détache des corps terreftres , étant 
rendu volatil & élaftique (a) par ce WM* 
feu , dont il diminue en même tems la 
volatilité &c l’élafticite , pareequ il en 
(b) attire & en arrache les parties, 
il réfuite de là un nouveau fluide, plus 
volatil que l’eau & la terre , mais plus 
fixe que le feu, Ainfî les vertus & les 
opérations qu’on met fur le compte 
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de 1 air , doivent en dernier reflbrt 
s attribuer atr feu, comme à ce qui 
communique à l’air même fon a&i- 
vite. 

x ^ 4 * Il lemble que l’élément du 
Feu etheree , ou de la lumière , con¬ 
tienne dans un état mixte les femen- 
(4)45. ces, les caufes naturelles , ou les (a) 
formes de routes les productions fubiu- 
naires. Les Corps les plus grodiers fé- 
parent , attirent ou repoullènt les di- 
verles particules propres de cet élément 
hétérogène , lefquelles étant tirées de 
la commune malle , forment différen¬ 
tes elïences , par la combinaifon des 
qualités & des propriétés particulières 
a chaque iujet. On les en extrait lou- 
vent fous la forme d’huile elfcntieile 
ou d’eau oioriférente , d’où ces quali¬ 
tés s exhalent dans l’air , & retournent 
à leur élément primitif. 

i6j\ Le bleu, le rouge , le violet, 

. nailTent, ainfî que l’a découvert le 
Ch. Newton , de la réparation des ra¬ 
yons ou particules de la lumière. De 
même il femble que les diverfes odeurs 
doivent provenir de la diverlîté des 
(}) 40. P^rdcules de lumière ou de feu. ( h ) 

Corn- 
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Comme il paroît de ce que la chaleur 
eft néceflaire à toute végét'ation quelle 
que ce foie , & de l’extrême petitelïe 
& volatilité de ces amas ou formes 
végétales, qui s’envolent du fujet qui 
les renfermoit, fans qu’on s’apperçoivc 
d’aucune diminution fenfible dans fon 
poids, ces particules mêlées, confon¬ 
dues dans un commun Océan, cachent, 
diroit on, ces formes diftiii&es 3 mais 
enfuite lorfque leur fujet propre les 
fépare & les attire, elles les font éclore 
& les produifent au jour ; à peu près 
comme les particules de la lumière qui, 
tandis qu’elles demeuroiem confondues 
en Terrible , n’offroient à l’œil qu’une ap¬ 
parence uniforme de blancheur , pt°* 
duifent, étant féparées, des couleurs dif- 

tinétes. v 

166. C'est conformément a cette 
do&rine, qu’Héraclite établifloit la fubf- 
tance éthérée ou le feu, pour principe 
de la génération de toutes chofes , ou 
ce dont toutes chofes tirent leur orign- 
ne. Les Stoïciens enfeignoient aulli 
que toute fubftance originairement etoit 
feu , & devoit redevenir feu : que par 
la force de ce feu adif & fubul , qui 
fe répandüit par-tout 1 Univers, es 
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différentes jparries font produites , con- 
fervées, maintenues dans leur union. 
Cétoit l’opinion des Pythagoriciens \ 
comme Diogene Laërcenous l'apprend, 
que ia chaleur ou le feu eft le prin¬ 
cipe de vie qui anime le fyftême en- 
tIer > & pénétré tous les Eîémens (a). 
i5i- Comme eux les Platoniciens tenoient, 
que le feu eft l’Agent naturel & im¬ 
médiat , ou Pefpric animal. L’a&ion 
de nourrir , d’échaufer , de brûler, 
d’éclairer , de faire germer , de pro¬ 
duire les digeftions, les circulations, 
les fécrerions & les mouvemens orga¬ 
niques de tous les Corps vivans , fait 
végétaux, foit animaux, ilsattribuoient 
tour cela à la vertu de cet Elément, 
qui , comme il meut le grande Mon¬ 
de , anime aüffi le petit. Platon dans 
Ion Timée imagine comme wnréfeau, 
comme des rayons de feu dans le Corps 
humain. Ne fémble-t-il pas avoir eu 
en vue les efprits animaux qui cou¬ 
lent, ou plutôt s’élancent à travers les 
nerfs > 

1 67* Selon les Péripatéticrens , h 
forme du Ciel, ou l’Ether enflammé, 
contient les formes de tous les Etres 
(è) 43. inferieurs (b) li eft comme gros de 

for« 
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formes , & les communique aux fujets 
capables de les recevoir. Ainfi. le prin¬ 
cipe vital, dans le fens Péripatéticien , 
communique la vie à tout ; mais la diver- 
fîrédes fujets fait qu’il eft reçu différem¬ 
ment. Ainfi toutes les couleurs font vir¬ 
tuellement contenues dans la lumière i 
mais leurs diflinétions a&uelles de bleu , 
rouge j violet, &c. dépendent de la diffé¬ 
rence des objets fur lefquels elle tombe, 
Ariftote dans le Livre du Monde , admet 
une certaine cinquième effence, une Na¬ 
ture éthérée, immuable, impaflible; & 
immédiatement au-deffous , il met une 
Subftance fubtile, enflammée , qu’allu¬ 
me & que met en feu cette Nature éthé¬ 
rée & divine. Il place à la vérité Dieu 
dans le Ciel -, mais il veut en même- 
tems , qu’une certaine Vertu émanée 
de lui , agite & pénétre l’Univers. 

168. Si K ou s en devons croire 
Plutarque , Empédocle a pris l’Ether 
ou la Chaleur , pour Jupiter même. 
Les anciens Philofophes employoient ce 
mor d’Ether , pour fignifier indiffé¬ 
remment , tamOu u.ï, rantôt le feu ; 
car ils diftinguoient de deux iuuv- 
d’air. Platon dans fon Timee , en par¬ 
lant de Pair 3 dit qu’il y en a de deux 

el- 
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efpeccs , 1 une plus fubtile , appellée 
Ether , l'autre plus grofïîére & rem¬ 
plie de vapeurs. Cet Ether , ce mi¬ 
lieu plus pur , paroît avoir été l'air 
principe^, dont toutes chofes , félon 
Anaximénes, tirent leur exiftence , & 
en quoi elles retournent & fe réfoîvent 
à leur mort. Hippocrate , dans fon 
Traité de la Diette, parle d J un feu pur 
& invif ble , & ce feu , félon lui, efl 
ce qui donnant le branle à toutes cho¬ 
ies, & les mettant en mouvement, les 
montre , les met en évidence , comme 
il s exprime j c eft-à-dire , les fait exifter 
chacune en ion tems s & conformément 
à la deftinée qui lui eft preferite. 

169. Ce feu pur, cet Ether , cet¬ 
te fubftance de lumière paffoit pour 
etre ^invifble en foi , & impercepti¬ 
ble a tous nos Sens , n'étant manifek 
tée que par fes effets, tels que la cha¬ 
leur , la flamme , la raréfaélion. A 
quoi l'on peut ajouter , que les Moder¬ 
nes prétendent la reconnoître au poids , 
fur ce que les huiles aromatiques qui 
abondent le plue — , d'autant 

*—"7 5 enflamment plus aifément 8 c 
avec plus de véhémence, font les plus 
pelantes de toutes. Par une expérience 

de 
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de Mr. Homberg, quatre onces de ré¬ 
gule d'Antimoine ayant été calcinées 
au verre ardent durant une heure en¬ 
tière , on trouva qu'il s'y étoit introduit 
& fixé de la fubftance de la lumière 3 
jufqu'au poids de fept dragmes. 

170. Telle eft la vertu raréfian¬ 
te & expenfive de cet Elément , qu’en 
un inftant il produit les plus grands 
& les plus furprénans effets ; preuve 
fuffifante , non-feulement du pouvoir 
qu'a le feu , mais aulfi de la fageffe 
avec laquelle ce pouvoir eff ménagé 
& tenu en bride , fans quoi à chaque 
moment il feroit capable de ravager 
& détruire tout. Et il eft: bien re¬ 
marquable » que ce même Elément , 
tout furieux tout deftruéteur qu*U 
eft , foit cependant temperé & mis en 
œuvre de façon , que par fa chaleur 
benigne & falutaire , par fa flamme 
vivifiante , il produifs ôc entretienne 
la vie des Créatures, il ne faut plus 
s'étonner après cela , fi Anftote a re¬ 
gardé la chaleur qui anime les corps 
vivans , comme quelque chofe de ce- 
lefte & de divin , dérivé de ce jnir 
Echer , auquel il eroyoit^ l^^ment 
incorporelle 1 - un ie Æ 
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unie , ou fur lequel il le faifoit agir im¬ 
médiatement. 

171. Les Platoniciens di(oient que 
l’Entendement réfide dans l'Ame , ôc 
l'Ame dans un véhicule étherée ; & 
que comme P Ame eft une Nature moyen¬ 
ne , qui fait l'union de i'Intel!e<5b avec 
l'Ether,de même l'Ether étoit une au¬ 
tre Nature mitoyenne , propre à lier 
(*)ifi. l'Ame avec les ( a ) Corps grofhers. Ga- 
ïJ4- lien de même, en reconnoiflant l’Ame 
incorporelle , enleigne qu'elle a pour 
envelope ou véhicule immédiat , un 
Corps d'air ou de feu , par Pinterven- 
tion duquel elle meut les autres Corps, 
& en eft réciproquement affe&ée. On 
croyoic que l'Ame demeuroit revêtue 
de cet habit intérieur , non-ieulemenc 
après la mort, mais même après cette 
purgation parfaite qui , au bout d'un 
long efpace de tems , félon les Difciples 
de Platon & de Pythagore , nettoyoit 
l'Ame de fes fouillures. 

purumefue relïquit 
tÆthereum fenfum ut que aurai fimpli- 
ci s ignem . 

Cet habit ac * 

yîP.t 
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pelle pur Ether , ou véhicule lumi¬ 
neux , ou bien Efpric animal > femble 
n'avoir été autre chofè que le principe 
qui agit fur les organes grofliers , en 
la façon qu’il y eft déterminé par l’Ame 
dont il teçoit immédiatement fon im- 
preflion , & en laquelle réfide propre¬ 
ment & véritablement la force mou¬ 
vante. Quelques-Modernes ont trou¬ 
vé bon de fe moquer de ces chars , ou 
véhicules étherés , comme d'un pur 
jargon qui n’a aucun fens ; mais ils 
auroient du confidérer , que tout lan¬ 
gage dont on fe fert au fujet de l'Ame, 
eft entièrement métaphorique } ou du- 
moins en grande partie , & que confor¬ 
mément à cela , Platon parloit de 1 E(- 
prit ou de l’Ame , comme d un cocher 
qui mène un char. Ce char n eft pas 
mal nommé àuyoètSèf j une vottu^ 

re lumineufe ou étheree : termes qui ex¬ 
priment bien la pureté, la legereté , la 
fubtilité , l’agilité de cette fubftance dé¬ 
liée & céléfte , en quoi l’Ame refide ÔC 
opère immédiatement. 

171. C'étoit un dogme favori des 
Stoïciens , que le Monde eft un ani¬ 
mal , & que la Providence qui le gou¬ 
verne y fait la meme fonction , que 
7 l’A- 
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i'Ame raifonnable dans l'homme. Mais 
auiîï vouloient-ils que cette Providen¬ 
ce ou cette Ame , rélîdâc dans le feu, 
y fut immédiatement préfente , qu'el¬ 
le y habitât, & qu'elle agît par ion 
cntremilè. En un mot ils concevoient 
Dieu , comme un Efprit intelligent 
& ignée, nnvua. mfo v kai ’ttv fa/gf. Ainfî 
s ’^ s regardoienc le feu comme (a) 
le principe directeur du Monde , T $ 
fiyepoviK\v ce n'étoit pas de impie feu , 
mais un feu animé par un Efprit in¬ 
telligent. 

1 73 • Telle efl: l’empreinte vivan¬ 
te «Se animée d'un Efprit divin , qui 
le déployé , & qui exerce fon opéra¬ 
tion dans la lumière & dans le feu 
répandus par tout l’Univers, que com¬ 
me Anftore l'obferve en fon Livre de 
Mundo , tout paroît plein de Divini¬ 
tés qui fe manifeftant de toutes parts , 
frappent nos yeux & les éblouïïTenr. 
Et il faut avouer que les plus grands 
Philofophes & les principaux Sages de 
l’Antiquité , quoi qu'ils attribuaient aux 
caules fécondés & à la vertu du feu, 
ont toujours fuppofé que dans ce feu 
refidoit un Efprit , une Intelligence 
puiliante Ôc fage , pour en retenir la 

vio- 
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violence , & en diriger les opéra¬ 
tions. 

174. Ce st ainfi qu'Hipocrate , 
dans Ton Traité de la Diète , parle 
d'un feu puiftant, mais invifible , (a) 
qui gouverne toutes chofes fans bruit. 
Là , dit-il, réfide l'Ame, l’Entendement, 
la prudence, la vertu germjnative, le 
mouvement , la diminution , le chan¬ 
gement , le fommeil & la veille. C'eft 
ce qui gouverne toutes chofes, & n’eft 
jamais en repos. Le même Auteur, 
dans fon Traité de Carnibus , apres un 
préambule très-férieux, où il témoigne 
qu'il va déclarer fon opinion , l’ex¬ 
prime en ces termes : Ce que nous ap¬ 
pelions chaleur , me paroit quelque chofe 
d'immortel qui connoit toutes chofes, qui 
voit & fçait , tant ce qui eft prefent, que 
ce qui efi d venir . 

175. Cette même chaleur eft auf- 
fi ce qu’Hipocrate appelle Nature , l’Au¬ 
teur de la vie & de la mort , du bien 
& du mal. Il faut de plus remarquer 
au fujet de cette chaleur , qu’il ne la 
fait l'objet d’aucun de nos Sens. Elle 
eft cette Nature occulte , univerfelle , 
cette force intérieure , invifible , qui 
agite Si animele Monde entier, & qu'a- 
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doroient les Anciens fous le nom de 
Saturne ; mot que Voflius dérive allez 
vraifemblabiement de l’Hébreu Satar , 
etre caché ou reclus. Ce que nous cn- 
feigne Hypocrate s'accorde avec les 
&)i 66 . notions des autres Philofophes. (a) Hé¬ 
rédité , par exemple , qui tenoit le feu 
pour être la caufe & le principe de la 
génération de toutes chofes, n'enten- 
doit point par*là un Elément inanimé; 
mais comme il s'exprime , un feu im¬ 
mortel ; nûp auÇaov, 

176. Théophraste , dans fon Li¬ 
vre de igné , diftingue entre la chaleur 
& le feu. il conlidére le premier , com¬ 
me principe ou caufe ; non pas cel¬ 
le qui fe manifefte aux Sens , comme 
palTion , ou accident exiftant dans un 
fujet, & qui dans le vrai n'eft que l'ef¬ 
fet de ce principe invilible. -Et il eft 
remarquable qu’il rapporte tout ce 
qu'on peut dire de ce feu , ou de cette 
chaleur invilible } à la recherche des 
premières caufes. Le Feu principe n'eft 
ni engendré , ni détruit , il eft par- 
(&)i f 7. tout & toujours préfent : (b) tandis 
que lès effets , félon les tems & les 
lieux , fe montrent plus ou moins; & 
fe diverlîfîent extrêmement ; doux & 

fa- 
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favorables en certains tems , en d'au*, 
très , violens &c deftruéteurs ; tantôt 
agréables } tantôt terribles , amènent 
alternativement le bien & le mal, l'ac- 
croilTement &c la décadence , la vie 8c 
la mort, dans tout le Syllême du 
Monde. 

177. Tout le monde reconnoîe 
que les Grecs ont puifé la meilleure 
partie de leur Philofophie chez les Na¬ 
tions d'Qrienr. Quelques - uns croyent 
qu'Héraclite doit Tes principes à Or¬ 
phée } & Orphée aux Egyptiens. Ou 
bien , comme d'autres l’ont écrit , il fut 
l'Auditeur d’Hippafus Pythagoricien , 
qui avoir la même idée du feu, laquel¬ 
le il pouvoir avoir tirée de l'Egypte s 
par le canal de fon Maître Pythagore s 
qui voyagea en Egypte , 8c y fuc inf- 
truit par les Sages de la Nation. Un des 
fentimens de ce dernier, eft de regar¬ 
der le feu , comme principe de toute 
aétion. Ce qui fe rapporte à la Doc¬ 
trine des Stoïciens touchant un ef- 
prit ignée & intelligent qui gouverne 
toutes chofes. Dans le Dialogue Af- 
clepien nous trouvons cette penfée , 
que toutes les parties du monde végè¬ 
tent par L'aétion d'un Ether délié 8c 
G fubtil 3 
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fubtil, lequel agit comme un outil , 
ou infiniment fournis à la volonté du 

Dieu fuprême. . . 

1 7 8. Comme les Platoniciens lo- 
geoient le pur ïntelled dans l'Ame , & 
afllgnoient l'Ether pour demeure à cel- 

17!. le-ci (a) , aufïi nous donne-1-on dans 
le Pimandre pour la Podrine de Trif- 
megifte , que l'Intelled eft revêtu d une 
Ame , & l’Ame d'un Efpnr. Ainii, 
comme Pefprit animal dans l’homme 
étant fubtil & lumineux, fert d’enve¬ 
loppe immédiate à l'Ame humaine, en¬ 
ferre que c'eft en elle & par elle que 
l'Ame acrit ; de même PEfprit du Mon¬ 
de, cette fubftance de lumière , adive , 
ignée , étherée , qui parcourt & anime 
le Syftême univerfel , eft conçue com¬ 
me l'habit de l'Ame , laquelle lert d ha¬ 
bit à fon tour à l'intelligence qui dirige 
l'Univers. 

179. Les Mages difoient de Dieu , 
qu'il avoit pour Corps la lumière, & la 
vérité pour Ame ; & félon les Oracles 
Chaldéens , toutes chofes font gou¬ 
vernées par un feu intelleduel, rrvp 
wplv. Dans les mêmes Oracles , l’Ef- 
prit Créateur eft dit revêtu de feu 

Ce redoublement du 
même 
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même mot paroît exprimer dans le ftile 
Oriental , l'extrême pureté de ce feu , 
avec fon extrême force. C'eft ainli que 
nous lifons dans les Pfeaumes ; tu es 
vêtu de lumière comme d’un habit, où le 
mot rendu par lumière eût pu fe tra¬ 
duire par celui de feu , les Lettres Hé¬ 
braïques étant les mêmes pour lignifier 
l’un & l’autre , 8 c toute la différence 
ne confinant que dans la pon&uation, 
qu’on regarde à jufte titre comme une 
invention moderne. Autre trait de l’E¬ 
criture bien remarquable ; c’eft celui 
où il eft dit que Dieu fait fes Minifircs 
flamme de feu ; ce qui pourroit peut- 
être fe traduire plus conformément à la 
liaifon du difcours , & d’une maniéré 
aufïi accordante à l’original, qu il fait 
de la flamme de feu fes Àiiniflres , ren¬ 
flant ainfî le texte entier ; il fait les 
Vents fes Mejfagers & la flamme de feu ç a j Ar 
fes Mïniflres. i$ 6 . 

180. L’iûÉe de quelque chofe de 1*7* 
divin qui fe crouve dans le feu pour 
animer le monde entier, & en arran- t ^ 
ger les différentes parties, a été une x gg. 
opinion extrêmement répandue, (4)170* 
ayant été embraffée en des tems 8 c I7Z ’ 
dans des lieux très-éloignés les uns des 
G z autres ? 
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autres , de adoptée par les Chinois eux- 
mêmes , qui font du Tien , de 1 Ether 9 
ou du Ciel, le fouverain principe , la 
fuprême Caufe de tout j enfeignant 
que la vertu Célefte qu’ils appellent 
Li , lorfqu’elle fe joint à une fubftance 
corporelle, façonne, diftingue & Spé¬ 
cifie tous les Etres naturels. Ce Li des 
Chinois , paroît répondre aux formes 
des Péripatéticiens , l'une & l'autre 
ayant une analogie marquée avec cette 
Philofophie du feu , dont on vient 
de parler. 

1S1. On croit donc que le Ciel eft 
plein de vertus & de formes , qui 
conftituent &c différencient les diver- 
fes efpeces des chofes s & nous avons 
déjà obfervé plus d une fois , que 
comme la Lumière, le Feu, & PE- 
ther Célefte , étant divifés par les 
corps réfiéchiftans ou réfringens , pro¬ 
duit la variété des couleurs : de me¬ 
me cette même fubftance , quoiqu en 
apparence uniforme , étant partagée 
& démêlée par les pouvoirs attrâdfcifs 
de répulfifs des divers conduits excré¬ 
toires des plantes & des animaux , 
c eft-à-dire , par une Chymie natu¬ 
relle , produit ou communique les di- 


verles 
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verfes propriétés fpécifiques des Corps 
naturels. De-là les goûts, les odeurs, 
les vertus médicinales qui fe manifeftent 
dans les végétaux avec une fi grande 
diverfité. & 

182. Les Chinois Lettrés adorent le 
Tien fous l’idée d’un Ether vivant Ôc 
intelligent , du 7ivp mfsv des Chaldeens 
ôc des Stoïciens. Et parmi les Nations 
d’Orient moins éloignées , le culte 
qu’elles rendent aux Corps Céleftes, 
tels que le Soleil &c les Etoiles, eft re¬ 
latif à ce feu qui conftituë leur natu¬ 
re , à leur chaleur , à leur lumière ÔC 
aux influences de l’une & de l’autre. 
C’eft pour de telles raifons que le 
Soleil étoit regardé dans la Théologie 
Grecque, comme l’Efprit du monde , ôc 
comme le pouvoir du monde. La lu¬ 
mière ôc la chaleur du feu , jointe à 
fa vertu purifiante , font des fymbo- 
les naturels de la pureté , de l’intelli¬ 
gence , Ôc du pouvoir, ou, s’il m’eft 
permis d’ainfi parler , ce font ces cho- 
fes elles - mêmes , entant qu’elles de¬ 
viennent perceptibles à nos Sens , au 
même fens qu’on peut dire que le 
mouvement eft une action. Confor¬ 
mément à ces idées , nous trouvons 
G 5 que 
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que chez les Grecs & chez les Ro¬ 
mains , le feu a été l'objet d'une véné¬ 
ration religieufe , ce qui a eu lieu , fi- 
non chez tous les Peuples } dumoins 
chez la plûpart. 

18$. Le culte de Vefla n'étoit au¬ 
tre chofe dans Rome que le culte du 
feu. 

IVec tu ahud Veflam efuam vivant In¬ 
tel lige flammam , 

dit Ovide dans les Faftes. Et dans Pan- 
cien.ne Rome , le Feu perpétuel étoit 
religieufement entretenu par des Vier¬ 
ges j comme en Grece , particulière¬ 
ment à Delphes & à Athènes , il Pétoit 
par des Veuves. On fçait que Vulcain 3 
ou le Feu , avoit un rang diftingué dans 
le Culte des Egyptiens. On fçait aulîî 
que les Zabiens ou Sabéens , étoient 
adorateurs du Feu. Il paroît par les 
Oracles Chaldéens , que le Feu étoic 
regardé comme quelque chofe de Di¬ 
vin par les Sages de cette Nation , ôc 
Pon croit que ZJr des Chaldéens , tire 
ion nom d'un mot Hébreu qui lignifie 
feu , pareeque c'étoit une Ville où l'on 
rendoit au Feu un culte public. Toute 
Panti- 
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l’antiquité attcfte que les anciens Per- 
fes & leurs Mages faifoient la meme 
chofe 5 & la fede des Parfis, anciens Ido¬ 
lâtres , dont il fubfifte encore aujour¬ 
d’hui des reftes confid érables dans le 
Mogol & dans la Perfe, en eft un té¬ 
moignage vivant. 

184. H ne parole nullement vrai- 
femblabie , que l’hommage qu’ils ren- 
doient à ces feux perpétuels , confer- 
vés avec tant de foin dans leurs Pyrtta , 
ou Temples du feu , en fe profternant 
devant eux , ftt un honneur purement 
civil , comme le prétend le Dr. Hyde ; 
quoiqu’il prouve très-bien qu’ils n’in¬ 
voquent point ce Feu fur leurs Autels, 
ni ne le prient , ni ne l’appellent 
Dieu , & qu’ils reconnoilTent une Divi¬ 
nité Suprême , qui ed invifible. Les 
honneurs civils qu’on rend aux cho- 
fes j fe rapportent au pouvoir civil. 
mais dans le cas dont il s’agit , une 
telle relation n’a point heu. Il femble 
donc que ce culte fe rapporte à Dieu, 
entant que préfent dans ce Feu , & 
qu’il ne fe termine point au Feu 
même. C’étoit - là vraisemblablement 
l’intention primitive , quoique par laps 
ds tems , la pratique des hommes , 

G 4 & 
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«iu vulgaire fur-tout, ayant dégéné¬ 
ré de la première inftitution, ce culte 
foie uniquement borné à l’objet fen- 
iible. 

i8y. Le Doéleur Hyde dans fon 
Jiijloire de la Religion des anciens Per - 
fes , prétend qu’ils ont emprunté l’ufa- 
ge religieux de leurs Feux perpétuels, de 
la pratique des Juifs , telle que la Loi 
Lévitique la preferit , qui étoit d’entre¬ 
tenir fur l’Autel un feu qui y dévoie 
brûler fans celle. Que cela fait ou non, 
•dumoins ne fera-ce pas s’avancer trop, 
que de dire qu’il eft probable que quelle 
que puiffè être l’origine de cette coutu¬ 
me chez les Perfes , les ufages fembla- 
blés qu’on trouve chez les Grecs & chez 
les Romains , font dérivés de la même 
fource. 

186. I l faut avouer qu’il y a grand 
nombre de paftages dans la Sainte 
( a )i? 9 ‘ Ecriture (a), qui'donneroient lieu de 
croire que l’Etre Suprême fe rendoit 
préfent d’une façon particulière, & fe 
manifeftoit dans l’Elément du Feu, 
Pour n’infifter pas fur ce que Dieu y 
eft appelîé plus d’une fois un Feu con¬ 
firmant , ce qui peut s’entendre en un 
feus métaphorique j les apparitions Di¬ 
vines 
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vines j fe firent par feu , daps un buif- 
fon ardent , fur le Sinaï , dàns le Ta¬ 
bernacle, dans les Langues divifées. Les 
Ecrivains infpirés, nous reprefentent la 
Divinité , comme defcendant dans un 
feu , environnée de feu , ou ayant un 
feu qui la précédé. Les Anges , les 
Chars céleftes y paroiflent entourés de 
feu , de lumière & de fplendeur. Ezé- 
chiel dans fes Vifions voit des feux , 
des lumières, des lampes, des charbons 
ardens , des éclairs. Dans la Viiion de 
Daniel, le Trône de Dieu paraît fem- 
blable à une flamme, & fes roues com¬ 
me un feu brûlant : une flamme de feu 
y fort de devant lui. 

187. Dans la Transfiguration, les 
Apôtres virent le vifage de notre Sau¬ 
veur , brillant comme le Soleil , & fes 
vêtemens blancs comme la lumière. Ce 

fut aufifi d'une nuée refplendiflante , ou 

d’un Corps de lumière , que fortit la 
voix qu’ils entendirent, & il n y a que 
peu de fiécles qu'on foutenoit dans 
l'Eglife Grecque , que cette fplendeur 
étoit Divine , incréée , & la Gloire 
même de Dieu, comme on le peut 
voir dans i'Hiiloire qu a écrit 1 £m- 
G $ perçut 
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pereur Jean Cantacuzene. Dans ces der¬ 
niers tems l'Evêque Patrick étoic d'opi¬ 
nion ; qu’au commencement du Mo'nde, 
la SchékinLh , ou préfènce Divine, 
qui alors étoit ordinaire & fréquente, 
fe manifeftoit par la lumière, ou le feu„ 
En commentant le palTage où il eft die 
que Caïn s'en alla hors de la préfence 
du Seigneur , ce Prélat oblerve , que 
fuppofé que Caïn foit devenu dans la 
fuite un franc Idolâtre, comme plufîeurs 
croyent, il aura vraifemblablement in¬ 
troduit le culte du Soleil , comme la 
plus vive image qu’il pût trouver de 
cette gloire du Seigneur qui avoit cou¬ 
tume de fe manifefter dans une lumière 
flamboyante. Je ne fïnirois point fi je 
voulois faire l’énumération de tous les 
textes de l'Ecriture Sainte qui confir¬ 
ment cette idée, en parlant de la Divi¬ 
nité comme manifeflée ou agiffante par 
le feu. Ce peut même être cette idée 
mal entendue, qui aura jetté les Gnof- 
îiques , les Bafrlidiens, & d'autres an¬ 
ciens Hérétiques , dans l'erreur de re¬ 
garder Jefus Cnrift comme étant le So¬ 
leil matériel & vifible. 

Nous venons de voir que dans 
les 
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les fiécles & dans les païs les plus reca¬ 
lés , le Vulgaire , aufti bien que les Sça- 
vans , les intitulions des Législateurs 
& les raifonuemens des Philofophes, 
ont toujours fait de l’Element du feu, 
l'objet d’une particulière attention, par 
ce que fa nature a d’extraordinaire ÔC 
de lîngulier. Nous ne manquons pas 
non-plus d’Auteurs de grand poids par¬ 
mi les Modernes > qui s’en forment une 
idée pareille , fur-tout parmi ceux qui 
doivent avoir acquis le plus de connoif- 
fance de cet Elément, par l’ufage per¬ 
pétuel qu’ils en font. 

189. Mr. Hombe.ro, ce fameux 
Chymifte moderne , qui a porté fon 
Art à un fi haut point de perfection , 
tient que la fùbftance de la lumière ou 
du feu , eft le vrai foufre principe , 
& qu’il s’étend (a) partout l’Univers. 
Il le regarde comme le feul principe 
aétif, qui, par fon mélange avec di- 
verfes chofes , forme les diverfes efpe- 
ces de productions naturelles. Avec les 
Tels , il devient huile ; avec la terre , 
bitume -, avec le mercure il devient mé¬ 
tal : Que ce foufre principe , ce feu, 
cette fùbftance de là lumière eft imper¬ 
ceptible en foi , & ne devient lenfible 
G 6 
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que par fa jonétion avec quelqu'autre 
principe qui lui fen de véhicule : Que 
quoique ce l'oit le plus a&if de tous 
les corps , il eh en même tems le ci, 
ment 8 c le lien le plus ferme , pour com¬ 
biner les principes „ les tenir dans une 
étroite union , & donner ainfi la for¬ 
me aux mixtes : Qu'en fin dans l’analy¬ 
se du^Corps. 3 il fe perd toujours , écha- 
pant à toute l’adrelfe de l'Artifte 3 tk 
paflànt a travers les vailTeaux les mieux 
fermés. 

1 f o* bo ïr h a a v e , Nieuwentvt » 
8 c divers autres Modernes , penfcnt de 
, a meme maniéré. Ils distinguent avec 
les Anciens le feu pur élémentaire in» 
vifible , d'avec le feu de nos euifines * 
ou celui qui paroît dans les Corps em- 
brafés. (a) iis n'accordent point à ce 
dernier la qualité de feu pur, Le feu 
pur fè dilcerne uniquement par les ef¬ 
fets , tels font la chaleur > la dilatation 
des corps folides , la raréfaction des 
huides , la vertu de féparer les chofes. 
hétérogènes & de réunir les homo¬ 
gènes. Ce qui jette de la fumée 8 c de 
la flamme 3 n’eft donc pas le feu pur , 

celui qui f e raffemble dans le foyer 
d Uii Etroit ou ù'tm verre ardent, Cç 

fea 
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feu paroîc être la fource de toutes les 
opérations de -la Nature : fans lui rien 
ne végété ou ne pourrit, rien ne vit 3 
ne fe meut ni ne fermente , rien ne fe 
diflout, ne fe compofe ni ne s’altère , 
dans toute l’étendue de ce Monde na¬ 
turel où nous vivons. Sans lui, ce Mon¬ 
de ne feroit tout entier qu’une grande 
made brute St inanimée. Cet Elément 
a&if, on le fuppofe exiîhnt par-tout, 

St toujours prélent, difuibuant en di¬ 
vers degrés la vie , la chaleur St le mou¬ 
vement aux productions , aux végé¬ 
taux , St aux autres productions na¬ 
turelles j atdïi bien Qu’aux Elémens eux- 
mêmes, où ces différens Etres font pro¬ 
duits , & reçoivent leur nourriture. 

191. Ainsi que l’eau agit fur le 
fel, St l’eau forte fur le fer, de même 
le feu dilfout tous les autres Corps. Le 
feu, l’air St l’eau , font tous trois des 
menftruës j mais ces deux derniers fem- 
blent tirer toute leur force St toute leur 
activité du premier (a). EfFeétivement ç 
il femble n’y avoir dans la Nature qu’un 
feul menftruë primitif, auquel tous les 
autres peuvent être réduits en derniere 
indance. Les fels acides, font un menf- 
truëa 


0i4?» 
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truë, mais leur force & leurs pouvoirs 
diftinéts viennent du foufre. Conlï- 
dérés purs , ou en eux mêmes , ils ont 
tous la même nature : mais tels que la 
diftillation les donne , iis font contam¬ 
inent unis à quelque foufre qui les ca« 
raétérife & n'en peut être féparé. C’cft- 
là la Doctrine de Mr. Homberg. Mais 
qu’eft - ce qui cara&érifê ou différen¬ 
cie les foufres eux-mêmes? Si le fou¬ 
fre et la propre fubfiance de la lu¬ 
mière, comme cet Auteur le prétend, 
pourquoi les foufres animaux , vé¬ 
gétaux 5 c métalliques , communiquent- 
ils différentes qualités au même fel aci¬ 
de ? Cela peut - il s'expliquer dans les 
principes de Mr. Homberg ? Er ne fem¬ 
mes-nous pas obligés de fuppofêr , que 
la lumière étant féparée par les pou¬ 
voirs attraélifs & répulfifs des couloirs, 
des conduits & des pores de ces Cgrps, 
forme les diverfes efpeces diftin&es de 
foufres qui , avant une relie fécré- 
tion , étoient confondues & mêlées en- 
femblc dans une mafïè commune de 
lumière, ou de feu , homogène en ap¬ 
parence. 

igi. Dans I'Analyfe des Corps in¬ 
dam- 
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flammables, le feu ou foufie le perd, 

& cette perte paroit a la diminution 
du {a) poids. L'huile Te réfout enW 
eau , terre , fel ; choies dont aucune 
n’eft inflammable. Mais le feu qui en 
étoit le lien commun , &c qui donnoit 
la forme à l’huile , echape a 1 Artifte ; 
il difparoît fans être détruit. Cette lu¬ 
mière ou ce feu , emprifonné dans le 
compofé , en falloir partie , & lui don- 
noit fa forme. Mais ayant echape , il 
fe replonge dans le commun Océan de 
l’Ether , jufqu’à ce que divilé & attire 
de nouveau , il entre dans quelque nou¬ 
veau fujet du régne animal , minerai 
ou végétal , pour le fpécifier & lui don¬ 
ner fa forme propre. Le feu donc , pris 
au finis des Philofophes , eft toujours 
feu , quoiqu’il ne foit pas toujouif 
flamme. 

195. On a obfervé que le feu ou la 
lumière du Soleil, en calcinant certains 
corps , ajoûte à leur poids. Amfi il 
n’eft point douteux que la lumière ne 
puifle fe Axer , & encrer dans la com- 
pofition d’un corps j & quoiqu’elle y 
ait demeuré cachée durant long-tems, 
dès qu’elle eft délivrée de /fa prîfon , 
elle fe manifeile pour ce qu ehe efh 
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Le plomb , l’étain , le régule d'antimoi¬ 
ne expofés au feu d'un verre aident, 
quoiqu'ils gardent beaucoup de^ leur 
fubftance enfumée & en vapeur , ie 
trouvent néanmoins confidérablement 
augmentés de poids ; ce qui prouve 
l'introduélion de la lumière ou du feu 
dans leurs pores. On a obfervé auifi 
que l'urine ne produit point de Phof- 
phore , à moins que d'avoir été long- 
tems expofée aux rayons du Soleil. De 
tout cela l'on peut conclure que les 
Corps attirent <k fixent la lumière, 3 c 
qu'il femble , comme quelques-uns l’ont 
obfervé , que le feu fans brûler 3 c l’eau 
fans mouiller, fervent d'ingrédient en 
bien des choies. 

15)4. C’est dequoi l'expérience de 
Mr. Homberg nous fournit la meilleu¬ 
re preuve qu'on puiife avoir , puif. 
qu’il fit de l’Or avec du Mercure, en 
ïntroduifant la lumière dans fes pores ; 
mais ce fut avec tant de peine & de 
dépenfe , que je ne penfe pas que 
perfonne s’avife de tenter la même ex¬ 
périence dans la vue du gain. Par 
cette jonétion de la lumière avec le 
Mercure , les deux corps fe fixèrent 3, 
pour en produire un troifiéme , diffé¬ 
rent 
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rent de l'un & de l’autre ; à fçavoir de 
véritable Or. Je me référé pour la 
vérité de ce fait , aux Mémoires de 
l’Académie Royale des Sciences. De 
l’expérience fufiite , il paroit que 1 Or 
n’eft qu'une maffe de Mercure , péné¬ 
trée & cimentée par la fubftance de 
la lumière , les parties de ces aeux 
corps s’attirant & Te fixant mutuelle¬ 
ment. Ceci paroît n’avoir point ete 
entièrement ignoré par des Philofo- 
phes plus anciens. Marcile Ficin , ce 
fameux Seébateur de Platon , dans fon 
Commentaire fur le premier Livre de 
la fécondé Ennéade de Piotin , & d au¬ 
tres pareillement avant lui s regardent 
le Mercure comme la Mere, & le Sou¬ 
fre comme le Pere des Métaux. Pla¬ 
ton lui-même , dans fon Timee* défi¬ 
nit l’Or , un fluide denfe , mêlé d une 
lumière brûlante & jaune. Ce qui ré¬ 
pond très bien au compofe de la lu¬ 
mière & du Mercure. 

Le feu ou la lumière fe mè'C 
avec tous les Corps (a) » meme avec 
l’eau ; témoins ces éclairs qui fortent 
de la mer , dont les ondes paroiffeut 
fouvent tout en feu. Ses operations fè 
diverfident félon i’efpéce 3 la quanti¬ 
té 
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té & le degré de véhémence. Un de¬ 
gré ât feu, entretient la fluidité de 
l’eau ,un autre degré le change en air 
elaflique (a). L’air lui même paroît 
n’être autre chofe , que des vapeurs & 
des exhalaifons , rendues élafliques par 
le feu. Rien ne flambe que l'huile, ou 
le foufre avec l’eau , le fel & la ter¬ 
re , compofent l’huile. Ce foufre eft 
du feu j donc le feu renfermé attire 
le feu , & fait brûler & flamber les 
Corps dans la compofltion defquels il 
entre. 

196. Le feu ramafle dans le foyer 
d’un verre , opère dans le vuide \ de 
c’eft pourquoi l’on croit qu’il n’a pas 
befcin d’air pour l’entretenir. De la 
chaux de plomb s’eft diffipée avec ex- 
polufion dans le vuide , ce que Niuwen- 
tyt de d'autres , regardent comme une 
preuve que le feu peut brûler fans air. 
Mais Mr. Halles attribue cet effet à 
l’air enfermé dans le Minium, de peut- 
être même dans le récipient 3 qui ne 
peut jamais être parfaitement vuidé 
d’air. Lorfque le plomb ordinaire efl: 
nais au feu , pour faire du Rouge de 
plomb, il en fort un plus grand poids 
que ce qu’on a mis de plomb com¬ 
mun. 
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mun. Ain fi le Rouge de Plomb fem- 
bleroit imprégné de feu. Mr. Halles pen- 
fe qu’il eft d’air. Mr. Nieuwentyr veut 
que la vafte expanhon de Peau forte 
eompofée , vienne du feu feul. Mr. 

Halles foutient que Pair y contribue ne- 
ceftairement. Cependant il fembie par 
l’expérience de Nieuwentyr , que le 
Phofphore brûle également avec i air , 

& fans air.. 

197. Pf ut-etre les deux fenti- 
mens oppofés pourroienuils fe conci¬ 
lier, en obfejvant que Pair n eft ren¬ 
iement autre chofe que les ps acules 
des Corps humides & fecs , volatilifees 
5e rendues élafti^ues par le feu ( a).(*j* 47 * 
Ainfi tout ce que Pair produit, pour- 
roit s’attribuer au feu agent lubnl, 
invifible , dont l’opération ne fe dit- 
cerne qu’au moyen de quelque’. Corps 
greffier qui ne lui fert pas de pâture 
pour le nourrir , mais de véhiculé pour 
l’arrêter & le rendre perceptible à nos 
yeux. C’eft-làj ce fembie , le feul ula- 
ge de l’huile, de Pair, ou de tout au- 
tre corps qui , dans l'opinion vulgai¬ 
re , pafife pour fervir de nourriture a cet 

élément. . 

ïvB. Pour mieux éclaircir cette 
ma- 
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matière , il faut obferver que le feu 
afin de pouvoir devenir fenfible, a be- 
foin de quelque fujet fur lequel il agit 
fe, & qui pénétré, agité par lui , nous 
affeéte de quelqu’impreiïion de chaleur , 
de lumière, &c. Ce fujet peut s’appel- 
ler feu de cuifine. Dans le foyer du ver¬ 
re ardent, quand onTexpofè au Soleil, 
il y a un feu réel & aétuel , quoique 
nos Sens ne le di(cernent pas, jufqu’à 
ce qu’il ait quelque chofe furquoi il 
puifTe agir , & fe montrer lui-même 
dans les effets quil produit , comme 
d’échauffer , d’enflammer , de fondre, 
fk autres femblables. Dans ce fens 
tout corps mis en feu , efl: feu de cuU 
fine ; mais il ne s’enfuit nullement , 
qu’il foit convertible en pur feu élé¬ 
mentaire. Celui ci , autant qu’on en 
peut juger , efl incapable d’être pro¬ 
duit cfe nouveau , ni d’être détruit 
dans le cours de la Nature. Il peut 
bien être fixé ou emprifonné dans un 
mixte ; (a) mais il rétient pourtant fa 
i9z. nature quoiqu’il échappe aux Sens , & 
l9i ' qu’il retourne dans la mafle élémen¬ 
taire invifible , lorfqu’on décompole 
le mixe , gomme il paroît manifefte- 
ment a 
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ment , quand la pierre à chaux le difi> 
fout dans l J eau, 

i 99 . Il fembleroit donc que ce que 
nous avons dit que l’air fert de noutri- 
ture au feu , ou fe change en feu, 
doit s’entendre uniquement en ce fens : 
fçavoir que l’air , étant moins gro£ 
lier que d’autres corps, eft d’une na¬ 
ture moyenne, & peut - etre plus pro¬ 
pre à recevoir les impreflions d’un 
(a) feu étherée très-fubtil , pour les 1 ^5 

communiquer à d’autres chofes. Selon 
la Philofophie des Anciens , 1 Ame fert 
de véhicule à l’Intelleéfc ( b ) , de la lu- (6)178 
mi ère ou le feu en fert a 1 Ame : On 
peut fuppofer de même , que l’air eft à 
l’égard du feu , un véhicule qui le fi¬ 
xe jufqu’à un certain point , de qui 
en communique les effets aux autres 
Corps. 

200. L e feu pur , le feu invilible 
ou l’Ether , pénétré tous les Corps s 
même les plus durs de les plus lolides 3 
comme le diamant. Par contéquent 
il ne peut feul , ainfi que de Sçavans 
hommes l’ont fuppofé , être la cau- 
fe du mouvement des mufcles , ^ par 
la feule impulfion des nerfs , qui du 
cerveau fe communiqueroit aux mem- 
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branes des mufcles, 8 c par elles à l’E¬ 
ther qui y eft renfermé , 8 c dont la for¬ 
ce expanfive , augmentée par ce moyen , 
gonfleroit ces mufcles , & opéreroit la 
contraction de leurs fibres charnues. 
Il me femble que le pur Ether ne fçau- 
roit faire cet effet , immédiatément 8 c 
par lui-même. Car luppofé que fon 
mouvement expanfif foit augmenté , il 
il paffera toujours avec la même facilité 
à travers les membranes, 8 c conféquem- 
ment ne les enflera point , puifqu’on re- 
connoît que l'Ether traverfe librement 
les corps les plus folides. Il femble donc 
que le mouvement en queftion foit dû, 
non au pur Ether, mais à l'Ether arrêté 
& fixé quelque part par les molécules 
de l'air. 

ioi. Qtro i qu e cet Ether foit ex¬ 
trêmement élaflique , cependant com¬ 
me l’expérience nous le montre quel¬ 
quefois attiré , emprifonné , retenu 
dans des corps groffiers , nous pouvons 
auffi fuppofer que fans être tout à fait 
fixé , il eft attiré , 8 c fa vertu élaflique 
affoiblie , par des particwles d'air déta¬ 
chées , qui venant à fe combiner 8 c à 
fe joindre avec lui , l'entraînent avec 
elles, 8 c par-là le mettent en état d'a¬ 
gir 
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EÎr fur des fujets plus greffiers. O11 
peut dire que le feu pur anime 1 air , 
comme l’air à fon tour anime les au- 
très chofes. Le feu pur eft invifibie. 
Peut-être la flamme n’eft point du teu 
pur. L’air eft néceflaire & a la vie , 
& à la flamme , & l’on a trouve par 
expérience , que l’air perd ans nos 
poumons la faculté de nourrir la flam¬ 
me ; on @ n a conclu que c’eft cette me¬ 
me faculté de l’air, qui fert al entre¬ 
tient de notre vie. Celle-ci fe comer- 
ve plus long tems dans le vuide que la 
flamme , d’où fuit qu’un moindre de¬ 
gré de ce pouvoir quelconque de 1 air , 
fuffit pour le foutien de la'vie. 

2ox. Il n’eft pas aifé de dire en 
quoi ce pouvoir confifte ; fl c eft ans 
une certaine portion , ou dans des par¬ 
ties finguliéres de l'Ether. Mais ce qui 
paroît évident , c’eft qu on peut at¬ 
tribuer à celui-ci, tout ce qu on attri¬ 
bue à l’acide. Les particules de l'Ether 
s’éloignent les unes des autres avec la 
plus grande force : c’eft pour cela me¬ 
me , félon la dodrine du Chev. New¬ 
ton , que quand elles fonc unies, elles 
doivent s’attirer mutuellement avec la 
plus grande force auffi. Elles confti- 
tuenr 


ï 6 8 Recherches fur les Vertus 

tuent donc l'acidc ; car tout ce qui 
attire & eft attiré fortement , peut s'ap¬ 
peler acide j comme le Chev. New¬ 
ton nous l’enfeigne dans fon Traité de 
acido. D’où on peut recueillir, ce fem- 
ble , que le foufre de Homberg , & 
l'acide de Newton font au fond une 
feule & même chofe, fçavoir le feu pur, 
ou l'Ether. 

203. Cette flamme vitale , ou ef- 
prit éthérée , étant attiré & emprifon- 
né dans les corps plus grolliers , paroîc 
devoir être remis en liberté , & entraîné 
par l’attraétion fupérieure d'une flam¬ 
me pure &c fubtile. De-là vient peut- 
être que l'éclair tue les animaux 3 & fait 
tourner en un inftant les iiqueurs fpiri- 
tueufes. 

204. Hypocrate dans fon Li¬ 
vre touchant le cœur s obferve que 
l'Ame de l’homme ne Ce nourrit 
point des mets «Se des boiflons dont le 
ventre eft rempli , mais d’une fubr- 
tance lumineufe & pure , qui darde 
fe s rayons , «S l diftribuë une nourri¬ 
ture ncn-nœturellc a comme il la nom¬ 
me , de même forte que celle des in- 
teftins le diftribuë dans toutes les par¬ 
ties du Corps. Cette nourriture lu- 
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mmeufe , quoiqu’extraite du fang , eft 
expreflement dite ne point venir du 
bas ventre, il eft donc clair qu’elle 
devoir entrer dans le fang , félon Hy- 
pocrate , ou par la refpiration ou par 
attraction , à - travers les pores. Cer¬ 
tainement , il faut avouer que je ne fçai 
quoi d’ignée & d'étherée ? que l'air 
tranfmet au fang , nourrit , non pas 
l'Ame elle - même , mais l’enveloppe 
intérieure de l'Ame. Aurai fîmfticis 
rgnem. 

10y. Qu'il y ait une fiamme vi« 
taie qui aduellement s'allume , fe nour-. 
rit, s’éteint , comme la flamme ordi¬ 
naire , & par les mêmes moyens, c'eflt 
l'opinion de quelques Modernes , en 
particulier du Do&eur Willis dans fon 
Traité de Sanguinis accenjtone. Elle a 
befoin , félon lui , d'être conftammenc 
rafraîchie par la trachée Ôt par les po¬ 
res du Corps , pour la décharger d'une 
vapeur fuligineufè ôt excrémenteule. 
Cette flamme vitale , étant extrême¬ 
ment fubtile , ne peut non - plus être 
apperçuë , que les mouches luifantes ou 
les feux folets en plein jour. Cepen¬ 
dant elle s'eft quelquefois rendue vifi- 
ble en diverfes personnes 9 dequoi l’on 
H a des 
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a des exemples qui ne peuvent être 
mis en doute. Telle eft la notion de 
Willis , & peut-être y a-t'il du vrai la- 
dedans , pourvu quon entende que 
cette lumière ou ce feu , conftituë 1 ef- 
prit animal 3 ou le véhicule immédiat 
de l'Ame. 

ic 6. Il n’a pas manqué de gens, 
qui non contens de regarder la lu¬ 
mière comme le plus pur & le plus 
exquis de tous les Etres corporels , 
ont été plus loin, en lui accordant 
quelques attributs d'un ordre fuperieur. 
Julien , Philofophe Platonicien cité par 
Ficin , dit que la Ihéologie Phéni¬ 
cienne , entr'autres Doctrines enfei- 
gnoit celle-ci , qu’une Nature brillan¬ 
te , tranfparente , pure , impaffible , 
qui eft l'a&e de la pure intelligence , 
eft répandue par tout l’Univers. Fi- 
cin lui - même entreprend de prouver 
que la lumière eft incorporelle , par 
divers argumens : parcequ’elle éclairé 
& remplit un grand efpace dans un 
înftant fans aucune oppofition : parce- 
que plufieurs lumières le rencontrent 
fans fe faire mutuellement de refiftan- 
ce : pareeque la lumière ne le fouil¬ 
le par aucune faleté que ce foit : parce- 
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que la lumière folaire n'eft fixée dans 
aucun fujet : Enfin , parcequ’dle Te refl 
ferre & s'étend avec tant de facilité, à 
travers le plus vafte efpace , fans colli- 
fion , condenfacion , raréfaction , ni le 
moindre retardement. Voilà quelles font 
les rai Ions de Ficin , dans ion Com¬ 
mentaire fur le premier Livre de la fé¬ 
conde Ennéade de Plotin. 

zoy. A préfent on fçair que la lu¬ 
mière Ce meut , 8e que fon mouvement 
n'efl point inflantanée , quelle eft ca¬ 
pable de condenfation , de raréfaCtion 
8e de collifion ; qu'elle fe mêle avec 
d'autres Corps, qu’elle entre dans leur 
compofition , 8c qu’elle augmente leur 
poids (<*). Tout cela fuffit pour ren- (a)ig 9r 
verfer les argumens de Ficin, 8c pour 
montrer que la lumière eft corporelle, 
J'avoue qu’il refte au premier abord 
quelque difficulté fur la non-réfiftancc 
des rayons, ou particules de lumière, qui 
partant de tous les points imaginables, 
félon toutes les directions poffibles , fe 
rensontrent mutuellement ; fur-tout fi 
nous fuppofons la furface d'une grande 
Sphère creufe , qui foit pleine d’yeux s 
tous tournés vers l’intérieur de la Sphère, 

Hz 8c 
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& qui fe regardent les uns les autres 9 
il paroîtra difficile de concevoir , com¬ 
ment des rayons diftinéts , partent de 
chacun de ces yeux pour arriver à quel- 
qu’autre , fans fe heurter, fe repouffier 9 
ni fe confondre. 

208. Mais cette difficulté fe ré¬ 
fout, fi l'on confidére en 1. lieu que 
les points vifibles ne font pas des points 
mathématiques , &c qu’ainfi l'on ne 
doit pas croire que tout point de l’efi- 
pace foit rayonnant. 2. En accordant 
que beaucoup de rayons fe réfiftent ôc 
s’interceptent l’un l’autre , ce qui n’em¬ 
pêche pas que la vifion ne Ce faffie ; car 
comme chaque point de l’objet n’eft pas 
apperçu , auffi n’eft-il pas néceffiaire que 
de chacun de ces points , des rayons 
arrivent à l’œil. Souvent il nous arrive 
de voir un objet, quoique d’une ma¬ 
niéré plus confufe , tandis que beaucoup 
de rayons font interceptés par l’opacité 
du milieu. 

209. On peut fuppofer outre cela, 
que les parties de la lumière font in¬ 
définiment petites, c’eft-à-dire auffi 
petites qu’on voudra j &c que leur total 
cft dans une auffi petite proportion 

avec 
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avec l’efpace vuide , qu’il plaira de l’af- 
iigner , 11’y ayant rien dans cette fup- 
poffiion de contraire aux phénomènes. 
Il n’en faut pas davantage pour conce¬ 
voir, comment il eft pofïible aux rayons 
de partir de tout point , & d’arriver à 
tout point vifible , fans être incorporels 
pour cela. Suppofez cent porcs qui bor¬ 
dent une mer circulaire , tk. des vai(- 
feaux qui de chacun de ces ports cin¬ 
glent vers quelqu’autre ; plus on don¬ 
nera d’étendue à la mer , & de peti- 
teffie aux vaiffieaux , moins il y aura de 
danger qu’en Ce rencontrant ils s’entre¬ 
choquent. Or comme par l’hypothèle, 
il n’y a point de proportion limitée en¬ 
tre la mer & les vaiffieaux , non - plus 
qu’entre le vuide & les particules foli- 
des de la lumière , auiîi le libre pailla¬ 
ge que trouvent par tout les rayons 
du Soleil , ne forme-t-il aucune diffi¬ 
culté qui nous oblige à les croire incor¬ 
porels ; d’autant plus qu’il y a tant de 
preuves évidentes du contraire. Par rap¬ 
port donc à la difficulté née de la fup- 
pofition d’une Sphère couverte d’yeux 
qui fe regarderoient mutuellement, on 
l’écarte , en fuppofant que les parties 
de la lumière font d’une petiteffie ex¬ 
il 5 trêmej 
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trême , relativement aux efpaces vui- 

des. 

iio. Plotin croit que du (ein de 
la lumière du Soleil , il en réjaillit une 
autre, qui n’a de commun avec la pre¬ 
mière , que le nom , & qui eft incor¬ 
porelle , étant, pour ainfi dire , la Splen¬ 
deur de la première. Marcile Ficin tout 
de même , obferve que c’eft une Doéhi- 
ne enfeignée dans le Timée de Platon, 
qu’il y a un Feu ou un Efprit occulte 
répandu par tout i'Univers ; infinuant 
que ce feu ou cette lumière invifible 
fert, pour ainfi dire , d’œil à l’Ame du 
monde. Plotin dans fa quatrième En- 
néade , donne à connoître que le mon¬ 
de , félon lui , fe voit lui - même & 
voit toutes fes parties. Les Philofophes 
Platoniciens donnent au fujet de la lu¬ 
mière dans de grands rafinemens & por¬ 
tent fort haut leurs /péculations. Ils s’é¬ 
lèvent du charbon à la flamme , de la 
flamme à la lumière , & de cette lu¬ 
mière vifible , à la lumière occulte de 
l’Ame du monde, qui pénétre & agite, 
à ce qu’ils difent , la fubftance de l’Uni¬ 
vers , par la vigueur & l’agilité de fon 
mouvement. 

211. Si nous en croyons Diogène 
Laerce , 
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Laerce , les Pythagoriciens ont penfë 
qu J il y a une certaine chaleur , un feu 
pur qui renferme quelque chofe de Di¬ 
vin , par la participation duquel les 
hommes contractent alliance a\ec les 
Dieux. Selon les Platoniciens , le Ciel le 
définit moins par là fituarion locale , 
que par fa pureté. Le feu !e plus pur , 
le plus excellent , c eft le Ciel, dit Fi- 
cin. Il appelle encore célefie , ce feu 
caché qui exerce par-tout Ion pouvoir, 
il repréfente le feu comme très - puif- 
lant , très*a<5tif j divifant toute chofe , 
abhorrant toute compofition , tout mé¬ 
langé des autres corps, & fi*tôt qu’il eft 
mis en liberté , retombant en un inftanr 
dans la malle commune du feu célefie , 
lequel eft; invilîblemem préfent par¬ 
tout. 

z 12. Ce feu eft la fource univer- 
felle de la vie , de Pefprit, de la force , 
& parconléquent de la famé , dans les 
animaux , qui par les poumons ôc les 
pores de leur corps , en reçoivent les 
écoulemens fous Penveloppe de l’air. 
Le même efpric, emprifonné dans les 
alimens & dans les remedes, s’intro¬ 
duit dans Peftomac , les inteftins , les 
vaiflèau* ladtées, circule , eft partagé 
H 4 par 
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par les différents conduits , & fe distri¬ 
bue à tout le Syftême du Corps ani- 
(d) 37. niai {a). Platon dans le Timée , fai- 
4 1 - 44 * faut l’énumération des fucs ignées , met 
le vin au premier rang » ôc le Goudron 
au fécond. Mais comme le vin fort du 
raihn que l’on preffe , de fermente par 
le lecours de l’art humain , entre tous 
les fucs ignees purement naturels , Le 
Goudron ou la réfine , doit à fou compte 
avoir la première place. 

213. L’Ether lumineux qui eft 
le principe de la vie , doit exitier en 
ious lieux , & jufques dans les plus obs¬ 
cures cavernes. Cela paroît de ce que 
beaucoup d’animaux voyent clair dans 
ces lieux obfcurs , & de ce que le 
feu s’y allumé par la collifion & l’ac- 
trition des Corps. On fçait auffi que 
certaines perfonnes voyent par inter¬ 
valles dans les ténèbres. On dit de 
Tibère , qu’il avoic cet avantage , ou 
fi l’on veut cette maladie. J’ai connu 
moi - même un bomrrie d’efprit qui en 
a fait diverfes fois l’expérience en fa 
perfonne. Le DoéLeur Willis dans fon 
Traité de fangmnis acccnfone fait men¬ 
tion d’un autre homme de fa connoif. 
fance , à qui pareille chofe arrivoir. 

Voi- 
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Voilà pourquoi Virgile remarque, que 
cet Ether, ou Efpric lumineux , nourrie 
& entretient l'extérieur de la terre, au (Ti¬ 
tien que les Cieux & les Corps céléftes. 

Prtncipio Cœlum ac T?rras , campof- 
que liquentes, 

Lucentemcfue globum Lunéb , T itaniti¬ 
que sîfira 

Spiritus Int us alit. 

114. Les principes du mouvement 
& de la végétation dans les corps vi- 
vans , (emblent être des émanations 
du feu ou de l'efprit invifible de l'U¬ 
nivers. (a). Quoique préfent à toutes (4) 43, 
chofes , ce feu n'eft pas reçu par-tout 157- 
en la même maniéré ; les tuyaux ca- 
pillaires ou couloirs délicats des plan- 17 1j 
tes & des animaux, l'attirent , le fépa- 
rent, s'en imbibent différemment ", d’où 
il arrive qu'il fe mêle & s’engage dans 
leurs fucs. 

215. C'est l'opinion de quelques 
Naturaliftes , que les vaiflèaux glan¬ 
duleux n’admettent & ne reçoivent de 
la commune malle du (àng , que les 
fucs homogènes à ceux dont ils (ont 
originairement imbus. Comment ils Ce 
trouvent abbreuvés de ces liqueurs » 

H s c'efe 
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c’eft ce qu’on ignore. Dumoins eft- 
il certain que les tuyaux déliés atti¬ 
rent les fluides , que les glandes font 
de pareils tuyaux , & qu’elles attirent 
de la mafle commune des lues ditfé- 
rents. La même chofe a lieu par rap¬ 
port aux tuyaux capillaires des plan¬ 
ez*) 50. tes (d), étant évident qu’il y a dans 
? f - 33* ^ es Quilles & partout le corps de la 
3 5 - plante , des couloirs imperceptibles , 
à travers lesquels , des fucs ou flui¬ 
des d'une efpece particulière paflent , 
en fe féparant de la commune malle de 
lumière & d’air. Il eft certain que l’e£ 
prit le mieux élaboré, duquel dépen¬ 
dent le caradtêre, la verta diftintftive 
& les propriétés de la plante , eft d’une 
(h) 37. nature lumineufe & volatile (b), qui 
43• le perd ou s’échape des huiles eflèntiel- 
les , ou eaux odoriférantes dans l’air ou 
dans l’Ether , fans aucune diminution 
fènftble du fujet même. 

216. Comme par la fécrétion des 
différentes efpeces de lumière & du 
feu , il fe forme diverfes eftences , ver¬ 
tus , ou propriétés fpéciflques , de 
même différents degrés de chaleur 
produifènt différents effets. Un degré 
de chaud empêche la coagulation du 
fang 3 
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fartg, un aurre degré la produit. On a ob¬ 
servé qu’un feu d’une certaine violence 
dégage & emporte cecte même lumière , 
qu'un feu plus doux avoir introduit 8 c fi¬ 
xé dans le régule d’Antimoine calciné. 
De même il peut arriver que certaine ef- 
pece ou certaine quantité d'efprit ignée 
tk étherée , fera ami des efprits animaux 5 
tandis qu’une autre leur fera nuifible. 

117. L' expérience prouve ce 
que je viens d’avancer. Car l'elprit fer¬ 
menté du vin , ou d’autres liqueurs , 
caufe des mouvemens irréguliers , & 
en fui te des épuifemèns dans nos efprits 
animaux ; au- lieu que cet efprit lumi- 
mineux , logé dans la fubftance du bau¬ 
me qui découle naturellement des pins 
& des fapins , eft d’une nature fi 
douce , fi bénigne , fi proportionnée 
à la conftitution humaine , qu'elle 
échauffe fans brûler , qu'elle anime fans 
enivrer , & produit une joye calme & 
tranquille , comme feroit celle d’une 
bonne nouvelle qu’on auroit reçue, fans 
caufer enfuite ce profond abattement 
qui ne manque point d'être une fuite 
de l’ufage des cordiaux ordinaires. J'a¬ 
joute qu'il produit tous fes effets , fans 
avoir jamais d'autre inconvénient, que 
H 6 ce- 
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celui qui lui eft commun avec tous les 
autres remedes , lors qu'on en prend 
une dofe trop forte pour la délicatefTe 
de l’eftomac , auquel cas on fera bien 
de diminuer cette dofe , & d’en pren¬ 
dre une feule fois en vingt-quatre heu¬ 
res , à jeun , ou en s'allant coucher , fé¬ 
lon qu’il incommodera le moins ; ou 
même d’en fufpendre pour quelque- 
rems 1 ufage, jufqu'à ce que la nature 
femble elle-même le demander & s’en 
trouve reconfortée & réjouie. 

x 18. L'Eau de Goudron qui fêrt 
de véhicule à cet efprit, eft tout en¬ 
semble diurétique & purgative. Mais. 
Ion principal effet eft d'aftifter la * vis, 
*vit&> en qualité d’altératif & de cor¬ 
dial , & de mettre la nature en état, 
par un renfort d'efprits conformes au 
fien , de faire ce qu'elle n'auroit pu 
par (a feule force &c de dompter le 
levain qui étoit la fource de la mala¬ 
die. Dans la plupart des cas 9 c'eft , 
ce femble , la plus courte & plus fure 
voye. De grandes évacuations affoi- 
bh fient le malade y aufti-bien que la 
maladie. Et il eft à craindre que ceux 
qui ont recours à la falivation a ou aux 

co» 


* Le principe de la vie» 
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copieufes faignées , après avoir guéri 
du mal, ne puiffenc du refte de leur 
vie guérir des remèdes. 

219. Il eft vrai que dans les maladies 
chroniques il faut du tems pour rendre la 
guerifon complette ; cependant j’ai vu 
dans des maux de poumon & d'eftomac s 
l’Eau de Goudron faire un prompt effet 3 
appaifer en un inftanc les inquiétudes 
avec l'ardeur de la fièvre , & rendre au 
malade le repos & le courage. Ceft ce 
que j'ai fouvent expérimenté avec fur- 
prife , en voyant dans une fièvre , ces 
falutaires effets , fuivre immédiatement 
la prife d'un verre d'eau de Goudron : 
tant eft puiffante la vertu des principes 
vivifians que ce baume contient. 

220 . A parler en toute rigueur s 
la force , ou le pouvoir n'eft que dans 
l'Agent , lequel communique une cer- 
ta : ne force 3 mais bien différente de la 
fienne , à l’invifible élément du feu 
qui eft l’efprit animal du Monde fen- 

fible ( a ) , force qu’à fon tour celui-ci ( Æ )iy^ 
tranfmet au corps embrafé ou à la flam- is** 
me vifible j pour produire le fentiment lî7i 
de la lumière & de la chaleur. Dans 
cette chaîne on reconnoît que le premier 
anneau 3 aufîi-bien que le dernier, eft 
incor» 
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incorporel : les deux du milieu font cor¬ 
porels , puifqu’ils font capables de mou¬ 
vement , de raréfaétion, de péianteur , 
& des autres qualités des Corps. Il e(t 
bon de bien diftinguer ces chofes, afin 
d'éviter, au fujet de la natute du feu, 
toute ambiguité. 

211. Le Ch. Newton demande dans 
(on Optique , h le feu ne feroit pas 
un Corps échauffé à tel point, que la 
lumière en forte en abondance. Car, 
dit-il, un fer chaud qu’eft - ce autre 
chofè que du feu ? Mais il femble 
que définir le feu par la chaleur , ce 
foit expliquer une chofe par elle - mê¬ 
me. Un corps échauffé au point de 
rendre de la lumière , elf un corps en 
feu ; c’éft à-dire , il renferme du feu, 
il eft pénétré, agité par le feu , mais 
rdeft pas lui - même feu. Et quoique 
dans la troifîéme acception de ce mot, 
que nous avons indiquée , ou au fens 
vulgaire , il paffe pour du feu ; il n'eft 
pourtant pas ce feu pur, élémentaire, 
pris au fécond fens , ou au fens phi- 
(Ajipo. î 0 fbphiqsje ( a ) tel que fentendoient 
les Sages de l'Antiquité , & tel qifil 
Ce ramafle au foyer d J un verre ardent : 
beaucoup moins eft-il cette force , on 

pou- 
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pouvoir de brûler , de détruire , de 
calciner , de fondre , de vitrifier & 
d’exciter les perceptions de lumière & 
de chaleur. Ce pouvoir exifte véri¬ 
tablement & réellement dans l’Agent 
incorporel & non dans l’efpnt vital de 
l'Univers. Le mouvement , ou même 
le pouvoir improprement dit , peut fe 
trouver dans cet efprit éthérée qui 
allume les corps j mais il n’eft pas lui- 
même le corps allumé , n’étanr que 
l’inflrument ou le moyen auquel le vrai 
Agent opère iur les Corps grofïiers. 

1 z 1. On prouve dans l'Optique du 
Chev, Newton , que la lumière ne (è 
réfléchit point par la rencontre des 
corps, mais par quelque autre caule. 
il lui paroît probable que beaucoup de 
rayons qui heurtent contre leurs par- 
ties folides , ne font point réfléchis, 
mais abforbés & retenus dans les corps. 
Et il efl: certain que la grande porofl- 
té de tous les corps connus donne lieu 
à beaucoup de lumière Si de feu de s y 
loger. L Or même , le plus folide 
des Métaux , a fans comparaifon plus 
de pores que de parties folides 5 com¬ 
me il paroît par l’eau qui le pénétré 
dans l’expérience Florentine 5 par le$ 
écou- 
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écoulemens magnétiques qui paffent au 
travers, & de ce que le Mercure s’in- 
fînuë Ci aifement dans fes pores. On 
reconnoit que l’eau , quoiqu’incapa- 
He de comprefïion , a dumoins qua¬ 
rante fois plus de pores que de parties 
folides. Et de même que les particules 
acides , jointes en certaine proporrion 
aux terreufes , Ce joignent Ci intime¬ 
ment avec elles, qu’elles en font cachées 
& femblent s’y perdre } comme il arri¬ 
ve dans le Mercure doux , & dans le 
Soufre commun , on peut aufîi conce¬ 
voir que les particules de lumière ou de 
feu , font abforbées & cachées dans les 
corps grofliers. 

2.23. C’eft l’opinion du Ch. New¬ 
ton , que je ne fçai quoi d’inconnu refte 
dans le vuide, après qu’on a épuifé d’air 
le récipient. Ce milieu inconnu , il l’ap¬ 
pelle Ether. Il fuppofe que plus fub- 
ul dans fans fa nature , & plus prompt 
dans fon mouvement que la lumière, 
cet Ether pénétré tous les corps, 6 c par 
fon immenfe élafticité Ce répand dans 
tous les Cieux : que fa denfîté eft plus 
grande dans les efpaces ouverts 6 c li¬ 
bres , que dans les pores des corps 
compares : qu’en paffant des corps 
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céleftes à de grandes diftances , il de¬ 
vient toujours de-plus-en - plus denfe , 
& par-là eft caufe que ces grands corps 
gravitent l’un vers l’autre, aufîi-bien 
que les parties refpectives de chacun 
d’eux vers le centre commun ; chaque 
corps , tendant à paffer du milieu le 
plus denfe , dans le plus rare. 

11 4. L’extkeme pecitelle des par¬ 
ties de ce milieu , & la vélocité de leur 
mouvement, jointes à fa pefanteur, à 
fa denfîré &i à fa force élaflique , ont 
paru fuffire pour le rendre la caufe de 
tous les mouvemens naturels de l’Uni¬ 
vers. C’eft à cette caufe qu’on attribue 
la pefanteur & la cohéfion des corps. 
On penfe auffi , que la refraélion de la 
lumière , naît des différents degrés de 
denfîté & d’élafticité de ce milieu en 
différents lieux. Les vibrations qui al¬ 
ternativement fécondent ou repouifent 
les mouvemens des rayons , produi- 
fent, à ce qu’on prétend , les accès de 
facile réfléxion ou tranfmifïîon. C’ell 
par les vibrations de ce milieu , que la 
lumière échauffe les corps. Par les 
mouvemens de vibration de ce milieu 
qui fe tranfmettent aux filamens féli¬ 
dés des nerfs , on rend également rai» 
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fon de la Senfanon & du mouvement 
des animaux. En un mot tous les phé¬ 
nomènes , toutes les propriétés des 
Corps , qu’auparavant on attnbuoit à 
Pattraéhon , on s’efl avilé depuis de les 
rapporter à cet Ether , auffi- bien que 
1 attraélion même , Sc les différentes 
efpeces. 

Mais dans la Philofophie du 
Chev. Newton, les accès, comme on 
les appelle , de facile tranfmiflîon & ré¬ 
flexion, paroitfènt aufli-bien expliqués 
par les vibrations que les rayons exci¬ 
tent dans les Corps ; la refraébion de 
la lumière par l’attraéhion même des 
Corps. D’expliquer les vibrations de lu¬ 
mière par celles d’un milieu plus fub- 
til , cela paroît quelque chofe d’alfez 
bizarre. La pefanteur paroît ne pas être 
un effet de la denfité ou élafticité de 
î Ether, mais avoir plutôt une autre 
caufe : ce que le Chev. Newton infî- 
nuë avoir été l’opinion de ceux-même 
d entre les Anciens, qui prenoient le 
vuide, les atomes, pour principes de 
leur Philofophie ; attribuant tacitement, 
comme il l’obferve très bien , la pefan¬ 
teur a quelqu’autre caufê , diflin&e de 
la matière des atomes, & conféquem- 
ment 
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ment de cet Ether hemogene , ou de ce 
fluide élaftique, dont Péiafticité eft fup- 
pofée dépendre de fa denfité , être défi¬ 
nie & mefurée par elle -, en prenant la 
quantité de matière que contient cha¬ 
que particule , en la multipliant par le 
nombre de particules qui fe trouve dans 
un efpace donné : & du refie pour ce 
qui eft de la quantité Je matière con¬ 
tenue dans chacune de ces particules, la 
déterminant par fa pefanteur. Ne fem- 
b!e-t~il donc pas que la pefanteur eft la 
propriété fondamentale que l’on fup- 
pofe avant tout le refte ? Que fi d’autre 
côté la force fe confidére , abftraélion 
faite de la pefanteur ou de la matière, 
comme exiftant uniquement dans des 
points ou centres , à quoi cela revient- 
il , fi-non à une force abftraite 3 fpiri- 
tuelle , incorporelle ? 

zi6. I l ne paroît pas que les Phé¬ 
nomènes obligent de fuppofer aucun 
milieu plus aélif &: plus fubtil que le 
feu ou la lumière. Celle-ci fe mou¬ 
vant , comme on fçait, fur le pied d’en¬ 
viron dix millions de milles en une mi¬ 
nute , quel befoin y a-t-il d’admettre un 
autre milieu plus fubtil & plus mobile } 
La lumière & le feu paroi fient être les 
mêmes 
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memes que l'Ether. Les Anciens l’en- 
tendoient ainfi, & c’eft ce qu’emporte 
^ terme Grec. L^Ether ( ) pénétre 

tout , eft préfent par - tout. Ce même 
milieu fubtil, félon fes quantités, les 
mouvemens, fes déterminations diver¬ 
ses, fe montre par différents effets & 
fous des formes diverfes, & il eft en 
effet tout enfèmble, Ether , lumière 
& feu. 

227. Les particules de l'Ether Ce 
fuyent mutuellement avec une extrê¬ 
me force , & pour cela même félon la 
Do&rine Newtonienne , elles doivent 
s’attirer avec une égale force, lorf- 
qu'elles font unies. Elles font donc 
(*>30. l'acide, ou le conftituent (h). Or ce¬ 
lui-ci , uni avec des parties terreftres, 
fait 1 alcali , comme le Chev. Newton 
l'enfeigne dans fon Traité de acido. 

L alcali, comme il paroît aux canthari¬ 
des , & aux fels lixivieux , eft un caufti- 
que ; les cauftiques font du feu ; peut- 
être l'acide eft du feu ; donc l'Ether 
eft du feu ; & s'il eft feu , il eft lu¬ 
mière. Rien donc n’oblige d’admettre 
un nouveau milieu , diftinéf de la lu¬ 
mière & d'une fubftance plus exqui- 
fe & plus déliée , pour l'explication 

des 
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des Phénomènes qui s’expliquent fort 
bien fans cela. La denfité ou l’élafti- 
cité de l’Ether , pourra -1 - elle ren¬ 
dre raifon de la vîtefte avec laquelle 
un rayon eft dardé du Soleil ; vîtefte 
toujours plus grande à mefure qu’il 
s’en éloigne ? Expliquera - t - elle les 
mouvemens 8 c les attractions diverfes 
des différents corps ? Pourquoi , par 
exemple , l’huile 8 c Peau , le fer 8 c le 
mercure , fe repouffent , tandis que 
d’autres corps s’attirent mutuellement ? 
Ou comment la même particule de 
lumière , repoufte d’un côté , 8 c atti¬ 
re de l’autre , comme on l’expéri¬ 
mente dans le cryftal d’Illande ? Ex¬ 
pliquer la cohéfton des parties , par 
des atomes crochus , c’eft de l’aveu 
de tout le monde , ignotum per igno- 
tins. Mais vouloir rendre raifon de la 
pefanteur, en ayant recours à l’élafti- 
cité de l’Ether, n’eft-ce pas la même 
chofè ? 

218. Autre chofè eft arriver aux 
loix générales de la Nature par la 
contemplation des Phénomènes ; autre 
chofe former une hypothèfe , pour 
en déduire ces Phénomènes. Ceux 
qui par le moyen d’épicycles, expli- 
quoient 
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quoienc le mouvement des Planertes 
ëc leurs diverfes apparences , ne font 
point cenfés avoir découvert quel¬ 
que principe vréel dans la Nature ; 
quoique de certaines prémiftès on 
puilîè en inférer une conclufton , ce 
n’eft pas à dire que réciproquement , 
de la conclufton on foit en droit d’en 
inférer ces prémiftès. Par exemple , 
fuppofë un fluide élaftique, compofé 
de particules , équidiftantes Pune de 
Pautre , d’égal diamètre & de pareille 
denflté : Suppofé que ces particules 
s’éloignent Pune de l’autre par une 
force centrifuge qui foie en raifon in- 
verfe de la diftance des centres ; ad¬ 
mettant encore qu’il fuit de cette fup- 
pollrion , que la denftté & Pélafticiré de 
ce fluide font en proportion inverle 
de Pefpace qu’il occupe lorfqu’il eft 
comprimé par une force donnée ; nous 
ne pouvons réciproquement en con¬ 
clure, qu’un fluide doué de cette pro¬ 
priété doive ctre compofé de telles 
parties égales ; car il s’enfuivroit alors 
que les parties intégrantes de Pair , ont 
cette égalité de denfltés & de diamè¬ 
tres; au-lieu qu’il eft certain que Pair 
eft une maftè hétérogène qui renfer¬ 
me 
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me dans fa composition une infinie va¬ 
riété d'exhalaifons , qu’envoyent les dif¬ 
férents corps dont eft formé le Globe 
terrefte. 

1 i-j. Les Phénomènes de la lumiè¬ 
re , de l’efprit animal, du mouvement 
des mufcles, de la fermentation, de 
la végétation , & des autres opérations 
naturelles, paroifient ne demander rien 
de plus que le feu intellectuel & artificiel 
d’Héraclite , d’Hypocrate , des Stoï¬ 
ciens , & autres Auteurs de l'antiqui¬ 
té. L’intelleCt ajouté à l’efprit éthe- 
riel, qui eft la même chofe que le feu 
& la lumière, meut , & meut régulière¬ 
ment ; il procède par méthode , com¬ 
me difent les Stoïciens ; il augmente 
& diminue par mefure , ainfi que s'ex¬ 
prime Hérachte. Les Stoïciens difoient 
que le feu renferme les formes, ou 
(a) raifons feminales de toutes les cho- Ça) 
fès naturelles. Comme les formes des 
chofes ont leur exiftence idéale dans <r> rep- 
l'intelleét, de même il femble que les y-ctU- 
femences ayent leur exiftence naturelle 
dans la lumière , milieu hétérogène , 
dont les parties différent l’une de l'au¬ 
tre par diverfes qualités qui fe manifef* 
tent aux fens , & qui vraisemblable¬ 
ment 
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ment ont grand nombre de propriétés 
primitives, d’attradions , de répudions, 
de mouvemens, dont nous ne décer¬ 
nons les Loix & la Nature que dans 
leurs effets éloignés. Ce feu animé &c 
hétérogène , paroît plus propre à expli¬ 
quer les Phénomènes de la Nature . 
que ne le feroit un milieu éthérée uni¬ 
forme. 

130. Aristote, il eft vrai , ne 
veut point que les Elémens foient ani¬ 
mes. Mais rien n’empêche que cette fa¬ 
culté de l’Ame qu’il appelle loco-moti - 
ve , n’y réfîde fous la diredion d’une 
intelligence , au même lens qu’elle eft 
dite réfider dans le corps des animaux. 
Il faut avouer neanmoins , que quoi¬ 
que ce Philofophe attribue au feu une 
energie ou force divine, il regarde 
comme egalement abfurde ou de dire 
que le feu eft vivant ou de prétendre 
qu’ayant une ame , il ne le foie pas. 
Voyez fon deuxième Livre de panibus 

i 31. Les Loix de l’atrradion & de 
la repulfton , doivent être regardées 
comme les Loix du mouvement ; 6 c 
celles - ci , comme de ftmples régies 
ou méthodes obfervées dans la pro¬ 
duction 
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du&ion des effecs naturels ; car leurs 
caufes efficientes &c finales n'appartien¬ 
nent pas à la méchanique. Certaine¬ 
ment , fi pour expliquer un phénomè¬ 
ne il faut affigner fa vraie caufe effi¬ 
ciente & finale, (a) il y a lieu de croi- (0)14? 
re que les Philoffiphes méchaniciens jî?. 
n'ont jamais rien expliqué ; leur fonc- 
tion Ce réduilant à découvrir les Loix 
delà Nature, c'eft-à-dire , les régies 
générales du mouvement , & de ren¬ 
dre raifon des phénomènes particuliers , 
en les rappellant à ces régies , ôc 
montrant la conformité qu'ils ont avec 
elles. 

i$i. Qu el au es Partifans de la, 
Philofophie corpufculaire au fiécle pafi- 
fé ont à la vérité tenté d'expliquer la 
formation de cet Univers & fes phéno¬ 
mènes , par un petit nombre de Loix 
fimples du méchanifme. Mais fi l’on 
confidére les diverfes productions de 
la Nature dans le régne minéral, dans 
le végétal , & dans l’animal, je crois 
que l'on trouvera de bonnes raifons 
d’aflurer , qu'aucune de ces produc¬ 
tions jufqu'ici n'a été , ni ne peut être 
expliquée par des principes purement 
méchaniques 3 Ôc que rien n'eft plus 
I ima- 
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imaginaire & plus vain, que de fuppo- 
fer avec Defcartes , que d'un fimple 
mouvement circulaire imprimé par le 
fuprême Agent aux parties de la fubfi- 
tance étendue , le Monde entier avec 
fes diverfes parties , Tes appartenances & 
fes phénomènes divers , ait pu être pro¬ 
duit , par une conféquence nécefTairc 
des Loix du mouvement. 

Z53. D’auïkes croyentqu’au com¬ 
mencement Dieu fit quelque chofe de 
plus , qu'il forma les femences de tous 
les végétaux, Ôc de tous les animaux : 
que ces premiers germes contiennent 
en petit toutes leurs parties folides &C 
organiques , qui venant à fe grofifir &C 
à fe développer par l’introdu&ion des 
fucs qui leur font propres , reçoivent 
ainfi ce qu’on nomme la génération & 
l’accroifiement des Corps vivans. Sur 
ce pied-là , la ftruélure induftrieufe des 
plantes & des animaux qui nailfent cha¬ 
que jour fous nos yeux , ne requiert 
actuellement pour la produire l’exer¬ 
cice d’aucun art , ayant été déjà for¬ 
mée dès l’origine du Monde. Ce Mon¬ 
de lui-même , avec toutes fes parties, a 
toujours depuis fubfifté par lui - me¬ 
me , marchant tout feul comme une 

hor- 
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horloge félon les Laix de la Nature, 
fans que la main de i’Artifle y ait tou¬ 
ché. Mais ie moyen d'expliquer dans 
cette hypothéfe ce mélange de traits 
qui fe remarque dans les mulets St au¬ 
tres métifs de différentes efpeces , St 
quelquefois la fuppreffion de certains 
membres dés-le fein de la mere ? Com¬ 
ment expliquer par-là , la Réfurreétion 
d un arbre dont le tronc répoufîe de 
nouvelles branches , ou la faculté vé¬ 
gétative des branches coupées ? Dans 
tous ces cas il faut néceffairement con¬ 
cevoir quelque chofe de plus , que le 
firnple dévelopément de la femence. 

2.34, Lts ioix méchaniques de la 
Nature St du mouvement dirigent nos 
aétions 5 St nous apprennent quels en 
doivent être les réfultats. Où l'intel¬ 
ligence préfide , il y a toujours de la 
méthode St de l’ordre , St par exemple 
des régies qui , fî elles n’étoient pas fi¬ 
xes St coudantes , cefferoient d'être des 
régies. Il y a donc dans les chofès une 
certaine confiance , qu'on nomme l’or¬ 
dre de la Nature (4). Tous les phé- 
nomènes naturels font produits par 
mouvement. On apperçoit une façon 
d opérer uniforme dans les grandes, 

1 1 St 
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de les petites chofes } par les forces at> 
tradtives & repulfives. Mais il y a de 
la variété dans les loix particulières 
d’attradlion &c de repulfion. Il ne nous 
importe pas de connoitre les forces : 
nous ne les mefurons que par leurs effets 5 
c’efl à-dire , par les mouvemens : ce 
font ces mouvemens feuls, & non les 
forces , qui réfident dans les Corps» 
(a) Les Corps jfont mus l'un vers l'au¬ 
tre , ou s’éloignent mutuellement 1 un 
de l’autre , ce qui s’exécute félon dif¬ 
férentes loix. Le Phyficien , le Mé- 
chanicien , s’efforcent de découvrir ces 
loix par l’expérience & par le railonne- 
ment. Mais tout ce que l’on dit des 
forces comme réfidant dans les Corps, 
foit qu’ils attirent ou qu’ils repouflent a 
doit-être regardé comme une pure hy- 
pothèfe mathématique & nullement 
comme quelque chofe de réellement 
exiftant dans la Nature. 

235. N’allons donc pas nous per- 
fuader férieufement avec certains Phi- 
lofophes méchaniciens 3 que les petites 
parties des Corps ont des forces , ou 
pouvoirs réels , en vertu defquels elles 
agirent l’une fur l’autre , pour caufer 
les divers phénomènes de la Nature. 
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Ces Corpufcules font pouffes 6 c diri¬ 
gés , ils s'approchent & fe fuyent fé¬ 
lon diverfes loix de mouvement : cel¬ 
les de la péfanteur, de l'éleéhicite , du 
magnetifme , font différentes. On igno¬ 
re n'iême quelles autres différentes loix 
de mouvement peuvent avoir ère éta¬ 
blies par l'Auteur de la Nature. Cer¬ 
tains corps s'approchent , d'autres s’é¬ 
loignent, 6 c peut-être y en a-t-il qui 
ne font ni l'un ni l'autre. Quand le (el 
de Tartre , coule par défaillance , il efl 
vifible que les parcelles d'eau qui flot¬ 
tent dans l'air, fe meuvent vers les par¬ 
ticules du fel pour fe joindre a elles. 
Et quand nous voyons que le fel com¬ 
mun ne coule point par défaillance, 
n'eft-il pas naturel d’en conclure que 
îa même loi de mouvement n’a point 
lieu entre les particules de ce fel , 6 c 
celles des vapeurs qui flottent en l'air ? 
Une goutte d’eau s'arrondit , parceque 
fes parties font mués l'une vers 1 autre. 
Cependant les particules d'huile & de 
vinaigre n'ont point une pareille dil- 
pofition à s’unir. Quand les mouches 
marchent fur l'eau fans fê mouiller 
les pieds , on l'attribué a une force 
ou faculté repulflve des pieds de la 
1 j mou- 
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mouche ; ce qui eft fort obfcur , quoi¬ 
que le phénomène foit clair. 

z36. Une peniée allez probable, 
& qui paroîc appuyée d'expériences , 
c'elt que comme dans l’Algèbre , là 
où les quantités pohtives finirent' les 
négatives commencent j de même en 
Méchanique, les forces repullives com¬ 
mencent la où les amaétives cefîent 
d agir ; ou pour m'exprimer d'une ma¬ 
niéré plus propre , là où les Corps 
celTent dette mus l'un vers l'autre, ils 
commencent a i etre en fèns contrai¬ 
re. C'eft ce que le Chevalier Newton 
conclut de la production de l'air & des 
vapeurs, dont les particules fe fuyent 
mutuellement avec tant de véhémen¬ 
ce. Nous voyons le fer tendre vers 
1 aimant, la paille vers l'ambre , les 
Corps pefans vers la Terre. Les loix 
de ces mouvemens font fort divers¬ 
ifiées. Et quand on dit que tous les 
mouvemens & les changemens qui ar¬ 
rivent dans l'Univers , naifTent de l'at¬ 
traction ; que l'éladicité de lair , le 
mouvement de l'eau , la defeenre des 
Corps graves, & l’afeenfion des légers 
s attribuent au même principe ; quand 
de i infenfible attraction des moindres 

par- 


de Veau de Goudron , Sec. 199 
particules aux plus petites diftances, 
on déduit la cohéfion , la diflolution, 
la coagulation , la fécrétion animale > 
la fermentation Se toutes les opérations 
chimiques; quand on ajoute que fans 
de tels principes il n'y auroit dans le 
monde aucun mouvement, Sc que s ils 
ceffoient d'agir , tout mouvement de¬ 
vrait ceffer ; quand on dit tout cela 
on ne fçait au fond, Sc on n’entend au¬ 
tre chofe , fi ce n’eft que les Corps fe 
meuvent félon un certain ordre , Sc 
qu’ils ne fe donnent point à eux-memes 
leur mouvement. 

157. Je ne comprends pas non-plus 
comment on pourroit expliquer des 
effets Sc des mouvemens fi variés par 
la denfité Sc l'élafticité de l'air. ( 4 )(a)iy 
Par exemple , pourquoi les particules 
acides attirent - elles celles de 1 eau , 
tandis qu’elles fe répouffent l'une l’au¬ 
tre ? Pourquoi certains fels attirent- 
ils les vapeurs dans l’air , Sc d autres 
non > Pourquoi les parties du fel com¬ 
mun fe repouffent-elles , enforte qu'el¬ 
les ne fe précipitent jamais au fond de 
l'eau ? Pourquoi les particules qui ont 
le plus de cette force répouflante , font- 
elles celles qui s’attirent le plus puif- 
I 4 lam- 
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famment dans le contaéf ? Ou pourquoi 
la première de ces facultés commence- 
T-elle a fe déployer 5 quand la derniere 
r/a plus lieu ? Ces effets , aulli-bien 
qu'une infinité d’autres , paroiffent in¬ 
explicables par les principes de la mé- 
chanique, 8 c a moins que l'on n’ait re- 
(Vhï4. cours à un Efprit j à un (a) Agent 
izu. fpirituel. Et ce n'efi: point affcz de 
remonter de ces phenomenes aéfuels s 
par une chaîne de caufes fécondés & 
d'agens aveugles fubordonnnés, jufques 
a une divine Intelligence, comme à la 
Caufe originale éloignée qui , après 
avoir crée le Monde, l'a enfuite mis 
en branle. Non , nous ne Icaurions 
faire un (eul pas dans l'explication des 
phénomènes, fans admettre la préfen- 
ce & l’aétion immédiate d’un Agent 
immatériel qui enchaîne , meut & difi. 
pôle toutes choies félon les régies & pour 
les fins qu'il trouve à propos. 

238. C'eft une opinion ancienne, 
adoptée par les Modernes , que les 
Elemens 8 c autres Corps naturels fè 
(6)148.changent l'un dans l'autre (h). Mais 
comme les parties des différens corps 
font agitées par des forces différentes 
qui attirent 8 c repouffent , ou qui 
pour 
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pour parler avec plus d’exaCtitude , 
font mûs par différentes Loix , com¬ 
ment ces forces ou ces Loix peuvent- 
elles changer > & ce changement s ex¬ 
pliquer par un Ether élahique : Un 
pareil milieu , diftinét du feu & de la 
lumière , ne paroît établi fur aucune 
preuve , ni pouvoir fervir de rien a 
expliquer les Phénomènes. Que fi quel¬ 
que milieu fe trouve employé dans 1 at¬ 
traction , en qualité d’inftrument , ou 
de caufe fubordonnée , il femble que ce 
feroit plutôt la lumière (a) ; puifque 
par une expérience de Mr. Boyle , 1 am¬ 
bre , qui à l’ombre ne donne aucun 
ligne d’attraCtion , dès qu’on le place 
dans un lieu éclairé du Soleil , attire 
d’abord les corps légers. De - plus le 
Chevalier Newton a fait une mer- 
veilleufe découverte ; c’eft que la lu¬ 
mière eft un milieu hétérogène , & 
que les parties font originairement 
douées de propriétés diflinCtes. C’eft 
probablement de-là , fi j’ofe ici hazar- 
der ma conjecture , que réfultent les 
propriétés fpéciques des corps, & la 
vertu fpéciale de certains remedes. 
De deux différens côtés d’un meme 
rayon 3 l’un approche , l’autre s’eloi- 
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gne du Cryftal d’Iflande : rendez-vous 
raifon de cela par l'élafticité d'un mi¬ 
lieu fubril , ou par les Loix générales 
du mouvement, ou enfin par quelques 
principes méchaniques que ce Toit ? Et 
fi vous'ne le pouvez > qui empêche 
qu'il n'y ait des remedes fpécifiques 
dont l'opération ne dépend d'aucun 
principe méchanique , dans quelque dé¬ 
cri que cette notion Toit tombée de¬ 
puis un tems ? 

2.55?. Pourquoi ne pas admettre 
des * diofyncrafies , des fympathies , 
des oppolitions , foit dans les folides 3 
foit dans les fluides , foit dans les ef- 
prits animaux du corps humain, par 
rapport aux parties infenfibies des mi¬ 
néraux & des végétaux , qui fe trou¬ 
veront imprégnés par les rayons du So¬ 
leil de propriétés différentes, qui ne dé¬ 
pendront ni de la grofîèur, figure 3 
nombre , folidité , ou poids de ces par¬ 
ticules , ni des Loix générales du mou¬ 
vement , ni de l'élafticité & de la dén¬ 
oté d'un certain milieu ; mais pure¬ 
ment & entièrement du bon piaifir du 
Créateur dans la formation primitive 

des 
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des chofes ? De-là naîtronr , dans l’ce- 
conomie animale , divers mouvemens 
inexplicables & imprévus. De-là diffé¬ 
rentes vertus fpécifiques qui fè trou¬ 
vent renfermées dans certains remedes 
& qu'aucun principe méchanique ne 
peut expliquer. Car quoique les Loix 
générales du mouvement qui nous font 
connues , puilfent être traitées de mé- 
chaniques , cependant les mouvemens 
particuliers des parties infenfîbles & les 
propriétés qui en dépendent , font oc¬ 
cultes & fpécifiques. 

140. O n peut , pour s’accommo¬ 
der à l’ufage , fe fervir des mots d’at- 
traétion Sc de répullîon , quoiqu’à par¬ 
ler dans l’exaPitu le on ne doive enten¬ 
dre par-là que le mouvement. En ce 
fens on peut dire qu’aux attrapions ou 
répulîions (inguliéres des parties, font 
attachées les propriétés fpécinques des 
Touts qu’elles compofent. Les particu¬ 
les de la lumière fe meuvent avec véhé¬ 
mence en arriéré ou en avant, font re¬ 
tenues , ou repoulfées par les objets. 
Ce qui revient à la même chofe que 
de dire avec le Chevalier Newton , 
que les acides font doués d’une grande 
force attractive , (a) en quoi leur aPi- 
I 6 vite 
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vite confiée , d'où naît la fermentation 
& la diflolution ; Se que les parties qui 
repouflent avec plus de force , font pré¬ 
cisément celles qui dans le contad en 
ont le plus pour s'attirer. 

141. La pefanteur & la fermenta¬ 
tion font reconnues pour les deux 
principes qui ont le plus d'étendue. 
De la fermentation dérive le mouve¬ 
ment & la chaleur du cœur & du 
fang des animaux , la chaleur & les 
feux fouterrains , les tremblemens de 
terre , les météores & les changemens 
de l'Atmofphere. Que les forces attrac¬ 
tives & répulfives agirent dans la nutri¬ 
tion & dans la difîolution des animaux 
& des végétaux , ce n'eft pas moins 
la Dodrine d'Hipocrate que celle du 
Chevalier Newton. Le premier de ces 
fameux Auteurs dans Ion Traité de la 
Diére ou du Régime , obferve que 
dans la nutrition , un,e partie repouf» 
fe , pendant que l’autre attire. Il em¬ 
ployé au même endroit la ccmparai- 
ion de deux Charpentiers qui frient 
une pièce de bois ; l'un tire & l’autre 
poulie ; ces deux adions dont les di- 
redions font contraires , tendent pour¬ 
tant à la même fin, La Nature, ajou¬ 
te- t’il 3 
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te - t'il , imite cela dans l'homme : 

VrViVfJA 70 (Jt.IV iKKZi 70 cTè CùSiZt. 

14 z. C'est la maxime générale 
d'Hipocrate , que la manière donc la 
Nature agit , confifte à attirer ce qui 
lui eft bon & propre, & à repoufter 
ce qui lui eft défagréable & nuiftble. 
Il foumet toute l'ceconomie animale 
aux facultés ou pouvoirs de la Nature, 
Elle feule, dit-il , fuftît pour tout aux 
animaux. Elle fçatt d’elle - même ce 
qui leur eft néeeftaire. D’où il pa- 
roît qu'il entend une Nature intelli¬ 
gente,, qui connoît fa propre aébion , 
& préfide aux mouvemens de l’Ether, 
Et quoiqu'il déclare que toutes cho- 
fes s'accompli dent dans l'homme par 
néceftité , il n'entend point par - là un 
deftin aveugle , une chaîne de cauiès 
purement corporelles, mais une né¬ 
ceftité divine, ainft qu'il la nomme 
exprefifément. Et qu’eft ce que cette 
divine néceftité , ft - non le fuprême 
pouvoir intelligent qui dirige toutes 
chofes ? 

243. L'A t tr act i o n ne produit 
point les Phénomènes , & en ce fens 
n'eft point capable de les expliquer 3 
puifqu’elle - même eft un phénomène 
produit 3 
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produit, qui a befoin qu'on Pexplî» 
(a)i 6 o. que (a). L’Attra&ion s’opère feloa 
différentes Loix, & ne peut , peut- 
être , dans tous les cas être l'effet de 
l’élafticité de quelque milieu unifor¬ 
me. Les Phénomènes de l’éledricité , 
les Loix & les variations du Magnetifi- 
me , & pour ne point parler des au¬ 
tres efpeces , la pefanteur elle - même 
ne s’explique point par l’élafficité ; ce 
dernier Phénomène n’étant pas moins 
obfcur que l’autre. Cependant , lorfi. 
qu’on dit que dans l’animal les parties 
folides font douées de pouvoirs attrac¬ 
tifs, au moyen defquels elles s’appro¬ 
prient celles qui leur reffemblent dans 
les fluides qui les touchent : lorfqu’on 
dit qu’il y a dans les glandes un pou- 
(i) 41. voir attradif pour certains fucs (ê), 
quoique par-là on ne montre pas l’A¬ 
gent , on indique aumoins une régie , 
une analogie de la Nature. Celle - ci 
paroît mieux connue , & mieux expli¬ 
quée par les amadions & les répul- 
flons , que par les principes méchani- 
ques de groflèut , de figure , & autres 
femblables i c’eft-à- dire , qu’elle l’eft 
mieux par Newton 3 que par Defcar- 
tes. Car on eil d’autant meilleur Phyfi- 
cien ? 
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cicn , qu'on eft mieux inftruit des Loix 
Sc des méthodes obfervées par l’Auteur 
de la Nature. 

144. La grolTeur & la figure des 
Particules , ni les Loix générales du 
mouvement , n’expliqueront jamais les 
fécrétions , fans l’aide de l’attraéHon 
qui, pour être oblcure par rapport à 
fa caufe , n’en eft pas moins claire en¬ 
tant que Loi. On en pourroit don¬ 
ner des exemples fans nombre. Lé- 
meri le jeune fe crut lui - même obligé 
de fuppoler 3 quoique contre toute rai- 
fon , que les particules de la lumière 
©u du feu font très-grolfes , & mê¬ 
me plus que les pores de la pierre à 
chaux calcinée > pour pouvoir expliquer 
comment elles y font retenues. Mais 
l’attraéîion rend d’abord raifon de ce 
Phénomène. Il y a une infinité de 
ca,s pareils. L’aPivité de l’efprit éthe- 
rée , ou du feu , fe communique par 
les Loix de l’attraPion aux corps plus 
grofifiers (a) , & par-là entretient ad- (V)i 
mirablement l’œconomie des Corps 
vivans. C’eft en vertu de ces compo- 
fitions ou attrapions particulières » 
qu’où l’air ne fçauroit entrer, des flui¬ 
des plus denfes s’y font pafifage 5 ctsm- 
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me l’huile à travers le cuir, & confé- 
quemment à travers les plus petits cou¬ 
loirs des animaux <$£ des plantes. 

34j. Les Anciens ont eu quelque 
notion générale de ces pouvoirs at- 
traéfifs , répulfifs, confidérés comme 
principes naturels. Galilée a çonfidéré 
en particulier l’attraélion de la pefan- 
teur , & en a découvert en partie les 
Loix. Mais le Chevalier Newton , par 
fa pénétration finguliere , Ton profond 
fçavoir en Géométrie & en Méehani- 
que , & fa grande exaétitude dans les 
expériences, a éclairé d’un nouveau jour 
la Science naturelle. En un grand nom¬ 
bre de cas il a découvert, & décou¬ 
vert le premier , les Loix de l’attraétion 
& de la répulfion. îl a montré l’éten¬ 
due de ces Loix , s’en eft fervi comme 
d'une clef pour ouvrir divers profonds 
myftéres de la Nature , & en a plus 
avancé l’intelligence, que toutes les 
différentes Seétes de PhilofophesCorpu£ 
culaires, prifes enfemble , ne l’avoient 
fait avant lui. Néanmoins le principe 
même de l’attraélion ne fçauroit s’ex¬ 
pliquer par des caufes corporelles ou 
phyfiques. 

2,^6. Les Cartéfiens ont efïàyé 

d’en 
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d’en venir à bouc par le moyen de 
leur matière fu'otile, qui faifant effort 
pour s’éloigner du centre de fon mou¬ 
vement y y repoullè les Corps grofïiers. 
Le Chevalier Newton dans fes der¬ 
nières penfees, femble , comme je l'ai 
obfervé plus haut, avoir adopté quel¬ 
que chofe d'approchant de cette notion; 
puifqu’il attribue à fon milieu élaili- 
que , ce que Defcartes attribuoit à fon 
fécond Elément. Mais les grands hom¬ 
mes de l’antiquité n’ont cherché la cau- 
fe de la pefanteur , que dans l’aéfion 
d’un Etre incorporel , intelligent. Le 
Chevalier Newcon fouferit lui même à 
ce fentiment, quoiqu’il femble peut-être 
s'oublier quelquefois, dans la manière 
dont il parle des Agens phyfîques , 
puis qu’en rigueur il n'y a point de tels 
Agens ; & en ce qu’il admet dans les 
Corps des forces réelles , au-lieu qu’en 
eux, à proprement parler, l’attraétion 
& la répulfion ne doivent être confl- 
dérées que comme des mouvemens, ou 
des tendances au mouvement, c’eft-à- 
dire , comme de purs effets , ôc leurs 
loix, comme des loix du mouvement. 

247. Quand 011 dit que la prin¬ 
cipale 
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cipale affaire du Phyficien eft de décou¬ 
vrir les caufes par les effets, par caufes, 
on entend alors , non (a) les Agens, 
mais les principes; c'effà dire, dans 
un fens , les parties qui forment un 
compofé, dans un autre fens, les loix 
ôc les régies. Dans l'exaéfce vérité , tous 
les Agens font incorporels , entant que 
tels , hors du reffort de la Phyfique, 
JL'Aftronome , le Méchamcien , le Chy- 
mifte, ne fe mêlent point en cette qua¬ 
lité-là des caufes réelles ou efficientes, 
ou s'ils en traitent, c'eft par accident. 
Il ne paroît pas non plus, ce que s'ima¬ 
ginent pourtant les plus grands Philo- 
fophes méchaniciens , que dans leur 
Science, le vrai procédé foit de recher¬ 
cher les forces mouvantes , par la con¬ 
fédération des mouvemens mêmes, d’au¬ 
tant que la force n’eft point une chofc 
. corporelle, ni n'appartient à rien de (h) 
corporel, ni ne fe peut découvrir à l'ai¬ 
de des expériences & des raifonnemens 
mathématiques, qui ne s’étendent pas 
au-delà des effets (enfibles & des mou¬ 
vemens dans les chofes paffives &C 
mues. 

248. La force eflàl’Ame, ce que 
l’éten- 
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l’étendue eft au Corps , dit St. Anguf- 
tin dans Ton Traité de la quantité de 
r^ 4 me. Sans force , rien n eft fait ou 
produit, & peut-être il ne peut y avoir 
d’Agent. L'autorité ne doit point déci¬ 
der ici. Que chacun confuhe les pro¬ 
pres idées, fa raifon , fon expérience, 
fur l’origine du mouvement, fur les na¬ 
tures refpeéHves , fur les propriétés & les 
différences de l'Ame & du Corps , il 
verra clairement , h je ne me trompe, 
que ce dernier ne renferme rien d’ac¬ 
tif; ce ne font point des Agens natu¬ 
rels , ni des forces corporelles qui font 
la cohéfion des particules des Corps. La 
découverte de ces forces & de ces Agens 
n’eft point non-plus l’affaire de la Phi¬ 
losophie expérimentale. 

i45>. Le Méchanicien, comme on 
l’a déjà obfervé , prend proprement, 
pour objet de fa recherche , les régies 
& la manière de l’opération , & non ce 
qui en eft la caufe ; rien de méchani- 
que n’étant ou ne pouvant être une 
caufe (a). Le Méchanicien & le Géo-^j^, 
métré peuvent parler tant qu’il leur 147» 
plaira d’un efpace abfolu , d’un mou¬ 
vement abfolu , d’une force logée dans 

les 
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les Corps, qui y caufe un tel mouve¬ 
ment 8 c lui eft proportionnée : mais 
de concevoir & d'expliquer ce que c’eft 
que ces forces que l’on fuppofe logées 
dans bs Corps , imprimées aux Corps, 
multipliées , divifées , communiquées 
d’un Corps à l’autre , ôc qui femblent 
les animer , comme autant d’Efprits ou 
d’Ames dégagées de la matière , c’eft 
ce qui a paru jufqu’ici très - difficile , 
pour ne pas dire impoffible, à gens qui 
fçavent penfer , comme on le peut voir, 
lî l’on veut fe donner la peine de con- 
fulter Borelli de ui percu/ftorâs , 8 c Tor~ 
ricelli dans fes Ltçons Académiques, 
parmi les autres Auteurs. 

2.50. Si l'on conftdére la pente des 
hommes à réalifer leurs notions abftrai- 
tes , on ne s’étonnera pas que les Phi- 
iofophes Méchaniciens 8 c Géomètres,’ 
ayent été comme les autres féduits par 
ie préjugé , ni qu’ils ayent pris de pu¬ 
res hypothéfes mathématiques, pour des 
Etres réels, exiftant dans les Corps, 8 c 
cela au point de fe propofer pour le 
but de leur Science, de calculer 8 c de 
mefurer ces phantômes ; au- lieu qu’il 
eft très-certain qu’on ne peut réelle¬ 
ment 
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ment mefurer ou (*) calculer autre cho- 
fe , que les effets ou les mouvemens mê¬ 
me. “Le Chevalier Newton demande, 
fi les particules des Corps n’ont pas cer¬ 
taines forces ou pouvoirs , par où elles 
agiflent l’une fur l’autre , aufïi-bien que 
fur les parcies de la lumière , pour pro¬ 
duire la plupart des phénomènes de la 
Nature ? Mais dans le vrai de la chofe, 
ces petites particules fonr feulement agi¬ 
tées fuivant de certaines loix , par quel- 
qu’aurre Agent. C'eft dans cet Agent 
que réfidc la force, & non pas en elles s 
qui n’ont en partage que le feul mou¬ 
vement , lequel dans le Corps mû eft s 
comme les Péripatéticiens l’ont très- 
bien jugé , une pure paftion ; au-lieu 
que dans le Moteur , c’eft une énergie 
ou un aéfe. 

zy 1. Il pafte pour confiant chez 
beaucoup d’efprits , je ne fçaurois dire 
pourquoi , que les principes méchani- 
ques donnent une folution claire des 
Phénomènes. L’hypothéfe de Démocri- 
te , dit le Doéleur Cudworth , réfout les 
Phé- 

(*) Ce fujet eft difcuté au long dans mon 
Traité Latin de mot h, publié il y a plus de yings 
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Phenomenes naturels, d'une maniéré 
plus belle & plus intelligible que celle 
d'Ariftote & de Platon. Mais à bien 
confidérer les choies , peut-être Te trou¬ 
vera-t-il que cette hypothèiè n’en ré- 
iôuc aucun. Car tous les Phénomènes 
ne (ont, à proprement parler , que des 
apparences qui s'offrent à l J Ame. Or 
on na jamais expliqué , comment des 
figures <k des mouvemens dans les Corps 
extérieurs peuvent produire des appa¬ 
rences dans l'Ame ; & la choie en effet 
eil inexplicable. Ces principes peut-être 
ce içauroient ioudre les Phénomènes , 
ii par-la on entend affigner la caufc 
reelle , (oit efficiente , ioic finale des 
apparences ; ils ne peuvent que les ré¬ 
duire à des régies générales. 

Il y a dans les Phénomènes 
ou apparences de la Nature , une cer¬ 
taine analogie , quelque choie de conf- 
tanc Sz d'uniforme, qui fert de fonde¬ 
ment à des régies générales. C'eft com¬ 
me une efpece de grammaire pour l'in¬ 
telligence de la Nature, ou de la chaî¬ 
ne des effets du Monde vifible, au 
moyen de laquelle nous devenons ca¬ 
pables de prévoir ce qui doit arriver 
' dans 


de l'Eau de Goudron , &c. iif 
dans le cours naturel des choies. Plo- 
tin oblerve dans fà troisième Ennéade, 
que l’Art de prédire , eft en quelque 
forte celui de lire les caraétéres natu¬ 
rels qui défïgnent un ordre ; & qu’au- 
tant que l’analogie peut s’étendre dans 
l’Univers , il peut y avoir un don de 
prophétifer. On peut dire en effet que 
celui qui prédit les mouvemens des Pla¬ 
nètes , les opérations des remedes, les 
rélulcars des expériences chimiques ou 
méchaniques, le fait par une forte de 
divination naturelle. 

155. Nous fçavons une chofe, quand 
nous l’entendons ; & nous l’entendons , 
quand nous pouvons l’interprêter, ou 
dire ce qu’elle fignifie. A parler jufte, 
les Sens ne connoifîent rien. Nous ap- 
percevons il eft vrai , les fons par l’ouïe, 
& les caractères par la vue ; mais on ne 
peut pas dire pour cela que nous eu 
ayons l’intelligence. De même les Phé¬ 
nomènes de la Nature font également 
vifibles à tous : mais tous n’ont pas 
également appris la connexion des cho- 
fes naturelles > ni n’entendent ce qu’el¬ 
les fignihent, ni ne fçavent deviner 
ou préfager par leur naoyen. Il n’y a. 

point 
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point de difpute 3 dit Socrate dans le 
Theætète, touchant ce qui plaît aétueU 
lement à chacun ; mais touchant ce qui 
plaira à l'avenir , c'eft dequoi tous ne 
iont pas également juges. Celui qui 
prévoit en chaque genre ce qui doit 
arriver 3 eft le plus fage. Socrate ajou¬ 
te : vous & le Cuifinier jugez égale¬ 
ment de la bonté d’un mets qui eft 
fur la table ; mais tandis qu'on aprê- 
te ce mets 3 le Cuifinier fcait bien mieux 
que vous quel effet produira tel ou 
tel ingrédient qu'il y fait entrer. L’ap¬ 
plication de ce raifonnement ne le bor¬ 
ne pas à la Politique, ou à la Morale, 
il s'étend encore à la Phyfique. 

254.. La liaifon naturelle des lignes 
avec les chofes lignifiées, étant régu¬ 
lière & confiante , elle forme une forte 
de difcours raifonné , & doit confë- 
quemtnent être l’effet d’une Caufe in¬ 
telligente. Cette idée eft conforme à la 
Philofophie de Platon & de quelques 
autres Anciens. Plotin dit à la vérité, 
que ce qui agit naturellement, n'eft pas 
l'Incelleét , mais un certain pouvoir de 
remuer la matière qui agit fans con- 
noiffance. Et il faut avouer que com¬ 
me 
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me les Philofophes ont multiplié les 
facultés de l’Ame, félon leurs différen¬ 
tes opérations, la Volonté peut fe dif. 
tinguer de l’Entendement. Il ne fuie 
pourtant pas de là , que cette volonté 
qui opère dans le cours de la Nature, 
ne foit pas conduite & dirigée par l’In¬ 
telligence ; quoique Ion accorde que 
ni la Volonté n’apperçoit, ni l’Enten¬ 
dement ne veut. Ainfi ces Phénomènes 
naturels qui frappent nos Sens, & fonc 
entendus de notre Ame , ne forment 
pas feulement un fpe&acle magnifique, 
mais aufïi le Difcours le mieux lié , le 
plus agréable , le plus inftru&if / & 
pour produire un tel effet, ils font con¬ 
duits, ajuftés, rangés par la plus gran¬ 
de fageffe. On peut étudier ce langa¬ 
ge avec plus ou moins d’attention , ôc 
l’interprêter avec différens degrés de 
fagacite. Mais ce n’eft qu’à propor¬ 
tion qu’on en étudie & qu’on en ob- 
ferve les régies, pour en donner une 
interprétation jufle , qu’on peut fe flat¬ 
ter de connoître la Nature. La Bête 
reffemble à un homme qui entendroic 
parler une Langue étrangère, fans y 
rien comprendre. 
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255. La Nature 3 dit le fçavant Cud* 
worth , n’eft point un Artifte, un Maî¬ 
tre de la Sageftè , c’eft uneRaifon con- 
fufe , embourbée 8 c plongée dans la 
matière 3 8 c pour ainfi dire confondue 
^vecelle. Mais la formation des plan¬ 
tes 8 c des animaux , le mouvement des 
Corps phydques , leurs propriétés, leurs 
apparences , leurs vicifîitudes diverfes , 
en un mot toute cette fuite des cho¬ 
ies qui fe paftent dans le Monde vid- 
ble , 8 c que nous appelions le cours de 
la Nature , tout cela eft d fagement con¬ 
duit 8 c dirigé , que la Raifon humai¬ 
ne la plus exercée n’en fçauroit com¬ 
prendre à fond la moindre partie , tant 
s’en faut que ce foit l’ouvrage d’une 
Raifon confufè. 

256. Les produirions de la Nature, 
il faut l’avouer , ne font pas toutes éga¬ 
lement parfaites : mais il ne convenoit 
ni à l’ordre des chofes , ni à la ftruo 
turc de l’Univers , ni au but de la Pro¬ 
vidence qu’elles le fuflent. Nous avons 
, vû (a) que des régies générales font 

nécedaires pour rendre le Monde intel¬ 
ligible , s’il eft permis de s’exprimer 
de la forte. Les maux naturels font quel¬ 
quefois 
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quefois une fuite inévitable de la conf¬ 
iante obfervation de ces régies. De-là 
il arrive que certaines chofes ne fe pro- 
dmfent qu'avec lenteur , Se qu’elles 
n’atteignent pas toutes le même degré 
de perfection. 

M 7 - Il faut avouer que c’eft à no¬ 
tre mfçu que fe fait la fyftoîe & la diaf. 
tôle du Cœur , aufli-bien que le mou¬ 
vement du Diaphragme. On n’en doic 
pas néanmoins inférer , qu’une Nature 
aveugle agit auffi irrégulièrement que 
nous. La vraie conclulion feulement 
qu’il cfc permis d’en tirer > c’eft que 
ce n eft point notre individu penfanc 
qui eft 1 auteur de ces mouvemens na¬ 
turels. Et en effet perfonne ne s’avife 
de fe reprocher le défordre qui arrive 
dans ces mouvemens , ou de fe faire 
honneur à foi-même de leur régularité. 
On peut repondre la même chofè k 
1 exemple du Muiicien , dont les doigts 
fe remuent par habitude , & fans qu’il 
y penfe ; étant évident que ce qui fe 
faitav.ee régie, procède néceffairemenc 
de quelque Principe qui entend la ré¬ 
gie, Si donc ici ce n’eft pas le Mu/î- 
cien, c eft quelqu’autre Intelligence ac- 
K 2. tive 
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tivc, la même peut-être qui gouverne 
les Abeilles & les Araignées, & qui re¬ 
mue les membres des Somnambules. 

258. Inst rumens, lignes , (a) 
occafions, voilà le qui le rencontre dans 
le cours vifible de la Nature, ou plu¬ 
tôt ce qui en compote l’ordre entier. 
Tout cela, fans agir , eft fous la direc¬ 
tion d’un Agent qui concerte & fait 
tout concourir à un teul but, fçavoir 
le plus grand bien. Tous les divers 
mouvemens, foit des animaux, foit des 
autres parties du fyftême de la Nature , 
qui ne font pas l’effet de quelque vo¬ 
lonté particulière , femblent naître de 
la même Caute générale qui fait végé¬ 
ter les plantes, fçavoir de l’Ether, mut 
par un Efprit intelligent. 

259. Les premiers Poëtes 8c Théo¬ 
logiens de la Grèce &c de l’Orient te 
font appliqués à confîdérer l’origine des 
chofes , entant qu’elle fe rapporte à une 
Gaufe Div/ne; tandis que les Phyfîciens 
en ont expliqué la génération par des 
eau tes naturelles , Subordonnées à la 
Caute Divine , 8c agilfanr teus fa direc¬ 
tion. On en doit excepter quelques 
CorPoréaliftes & Méchaniciens, qui pré¬ 
tend!- 
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rendirent vainement fe pader de Dieu 
pour former un Monde. Cette fecrette 
force, qui fe mouvant avec harmonie, 
unit, ajude & enchaîne toutes chofès 
dans une dépendance mutuelle, & qu'Or- 
phée & Empédocle appellent l 'Amour y 
ce principe d'union n'eft nullement un 
principe aveugle ; il agit avec intelli¬ 
gence. Cet Amour , cette Intelligence 
Divine ne s’offrent pas d'eux mêmes à 
notre vue & ne ff diffament pas au¬ 
trement que par leurs effets. L'Intelli¬ 
gence éclaire , l'Amour lie, & le Sou¬ 
verain Bien attire toutes chofes. 

160. Toutes choffs font faites 
pour le bien fuprême , toutes tendent 
vers cette fin , & l’on peut s’affurer que 
nous avons rendu raifon de la maniéré 
d'où une chofe eft , quand nous mon¬ 
trons que cette maniéré eft la meilleu¬ 
re. Dans le Phédon , Socrate déclare 
que quand on a rapporté toutes cho¬ 
fes à l’ordonnance tk l’arrangement 
d'un Efprit, on ne doit plus prétendre 
leur aüigner d’autre Caufe. Il blâme les 
Phyfiologiftes de ce qu’ils entreprenoient 
d'expliquer les Phénomènes, en parti¬ 
culier ceux de la pefanteur & de la 
K 3 cohé- 
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cohéfion , au moyen des tourbillons 8 c 
de 1 Ether , tandis qu’ils négligeoient 
de faire attention à VkyaSh & au JW, 
au bon &c au convenable, qui eft le lien 
& le ciment le plus fort pour tenir unies 
toutes les parties de l'Univers; & de ce 
qu'ils ne difcernoient pas la caufe elle- 
même, d’avec ce qui ne fait que lui 
fervir d’accompagnement. 

161. C o mm e dans le petit Monde 5 

la confiante régularité du mouvement 
des vifcéres , 8c des liquides qu’ils con¬ 
tiennent , ne mettent point obftacle 
aux mouvemens fponranées que l’Ame 
ou les eiprits animaux impriment aux 
divers membres ; de même dans l’Uni¬ 
vers , l’afTujertifTement invariable des 
grofîes mafTes & des grands mouvemens 
à^fuivre de certaines loix de la Nature , 
>i empeche pas la volonté d’un Agent , 
de communiquer quelquefois des im¬ 
portions particulières à cet Ether fubtil, 
qui dans le lyftême du Monde , tient la 
place que tiennent dans l’homme les ef~ 
prits animaux. Ces deux principes , 
luppofé même que c’en foient deux, 
quoiqu invi/îbles , & d’une inconceva¬ 
ble pericefTe , paroilTent être les refforts 
cachés. 
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cachés par où fe meuvent toutes les par¬ 
ties de ce Monde vifible. Il ne faut 
pourtant pas les regarder comme vraie 
caufe, mais comme inftrument de ces 
mouvemens, & encore comme un inf¬ 
trument qui ne fert pas d J aide au Créa¬ 
teur , mais feulement de ligne à la Créa¬ 
ture. 

161. Plotin enfeigne que l'Ame 
de l'Univers n'eft point la caufe origi¬ 
nale , ou l'Auteur des efpeces ; mais 
qu’elle les reçoit' de l’Intelligence , vrai 
principe de la diftin&ion & de l'or¬ 
dre , & unique fource des formes. D'au¬ 
tres confidérent fimplement l'Ame vé¬ 
gétative , comme la faculté fubalterne 
d'une Ame plus excellente , qui anime 
l’Efprit ignée ou l’Ether, (a) Quant 
aux défeétuofités qu’on apperçoît dans 
le Monde , & que quelques-uns ont 
crû procéder d'une fatalité ou nécef- 
iité de la Nature, d'autres, d’un mau¬ 
vais principe ; le même Philofophe ob- 
ferve , qu'il fe pourroit que la Rai- 
fon fupérieure produit & ordonne tout 
cela , & que n’ayant pas eu intention 
que toutes les parties de fon ouvrage 
fufTent également bonnes 5 il a fait à 
K 4 delfein 
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dellein les unes plus imparfaites que 
les autres , par la même raifon, que 
dans un animal tout n'eft pas yeux» 
Dans une Ville, tous les rangs; dans 
une pièce de Théâtre , tous les rôles ; 
dans un tableau, toutes les couleurs ns 
font pas les mêmes, ni ne doivent être 
dans l'égalité. Ain fi les excès , les 
défauts cv les qualités contraires , cons¬ 
pirent à former la beauté de l'Univers 
& fon harmonie. 

2-63. On ne fçauroit nier que, par 
égard à l'univerfaiité des chofes , du¬ 
rant notre état mortel, nous ne reflem- 
bhons à ces hommes donc parle Pla¬ 
ton , qui dès leur enfance nourris dans 
une caverne, tournent le dos à la lu¬ 
mière & ne contemplent que des om¬ 
bres. Cependant quoi que nous ne 
jouïïlîons que d'une foible clarté , & 
que notre^ Situation foit défavamageu- 
fe, pourvu que nous tirions de l'une 
& de l’autre le meilleur parti qu'il 
fe pourra , peut - être ne laifferons- 
x nous pas de faire quelques découver¬ 
tes. Praclus dans fon Commentaire fur 
la Théologie de Platon diflingue deux 
Clafïes de Philofophes, L'une place 

ie 
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le Corps au premier rang dans l'or¬ 
dre des Etres , & mec dans fa dépen¬ 
dance la faculté de penfer ; tenant que 
la Matière eft le Principe de tout , que 
le Corps eft ce qu’il y a de plus réel 
& de principal , & que tout le refte n’a 
qu’une exiftence improprement dite , 
& fubordonnée à la fienne. L’autre 
efpéce de Philoiophes au contraire , 
fait dépendre toutes les chofes corpo¬ 
relles , de l’Ame ou de PEfprit ; don¬ 
nant à celui-ci le premier rang de l’exila¬ 
tence a au lieu que celle des Corps eft 
entièrement dérivée de la fienne , 6c la 
préfuppofe. 

274. Lts Sens & l’expérience nous 
inftruifent de la fuite des apparences 
ou effets naturels , & de leur analogie, 
La réflexion , la raifon , l’intelligence 
nous introduifenc à la connoillànce de 
leurs caufès. Les apparences fenflbles* 
quoique d’une nature fluide , variable * 
incertaine , ayant été les premières à. 
s’emparer de notre eiprit, en rendent 
plus difficile l’ouvrage de la réfléxion „ 
qui ne vient qu’après coup. AmufànK 
comme elles font , nos yeux & nos 
oreilles , ayant plus de proportion avec 
les afàgcs. communs , & les travaux. 

ÜL jj 8 tt 2 > 
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méchaniques de la vie, elles obtien¬ 
nent aifément la préférence dans l'opi¬ 
nion de la plupart des hommes , fur 
ces principes fupérieurs qui font le 
fruit tardif de la maturité de l’efprit, 
mais qui, faute d’affeéler nos Sens cor¬ 
porels , nous paroi(îènt d'une beaucoup 
moindre folidité que le refie ; le fenfi- 
ble & le réel n'étant , au jugement 
commun, qu'une feule& même chofe. 
Cependant il eft certain que les princi¬ 
pes de la Science ne font l’objet ni des 
Sens ni de l’imagination , & que l'in¬ 
telligence & la Railon font les uniques 
Guides pour nous conduire furement à 
la Vérité. 

26Le progrès des Arts, le fuc- 
cès des expériences dans un fiécle suf¬ 
fi curieux qu'eft le notre , nos décou¬ 
vertes, nos nouveaux fyftêmes , pour¬ 
voient bien nous enfler au point , de 
nous faire trop méprifer l'Antiquité, 
Cependant , quoique l'encouragement 
& ia libéralité des Princes , jointe aux 
efforts réunis des fçavantes Sociétés 
fondées dans ces derniers tems , ayent 
pouffé fort loin la Science expérimen¬ 
tale 8 c méchanique, il faut reconnoî- 
«e que les Anciens n'ont point igno- 
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ré quantité de chofes (a) , auflî - bien (a)\66, 
en Phyfique qu'en Métaphyfique , dont l67 ‘ 
on fait honneur à notre fiécle , Sc que J * 
ce n'eft point d’aujourd'hui qu'on les a I4>0 
découverts , quoique la connodïànce &c. 
en foit peut-être plus répandue qu’elle 
n'étoit autrefois. 

2.66. Les Difciples de Pytagore & 
de Platon ont eu l'idée du vrai Syde- 
me du Monde : ils admettoient les 
principes méchaniques , mais mis en 
œuvre par une Ame ou un Efprit. Ils 
diftinguoient dans les Corps, les quali¬ 
tés premières des fecondaires , faiiant 
de celles là des Caufes phyfiques , à 
prendre ce mot dans un bon Cens. Ils 
fçavoient qu'un Efprit tout - puififant ^ 
non-étendu , invifible , immortel , 
gouverne , enchaîne 5c contient toutes 
choies. Ils fçavoient qu'il n'y a point 
d'efpace réel abfolu ; que l'Ame ou 
l’Efprit exide véritablement 5c réelle¬ 
ment ; que les Corps n'exiftent que 
dans un fens impropre ôc rélatif ; que 
l’Ame eft le lieu des idées ; que 
les qualités fêndbles ne (ont des ac¬ 
tes que dans leur caufe , & feulement 
des pallions en nous. Ils ont marqué 
exactement les différences de l'Intel- 
K 6 le& ^ 
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îed:^ de l'Ame raifonnabie & de l'A¬ 
me fenfîrive, avec leurs ditférens ac¬ 
res d’intelleélion , de raifbnnement ôc 
de paffion j points où les CartéEens 
Sc leurs partifans a qui conlidérent la 
Senfàtion comme une maniéré de pen¬ 
ser , femblenc s’être mépris. Ils ont 
fçu qu’il y a un Ether fubtil , qui pe- 
netie toute la malle des Etres corpo¬ 
rels, & qui elle- même efl mue ôc diri¬ 
gée par une Intelligence ; Ôc que les 
Caufes phyfiques ne font que des inf- 
îrumens a ou plutôt des marques ôc des 
lignes. 

267. Ces anciens PEilofopkes fai- 
foient confiner la génération des Ani¬ 
maux 3 dans 1 évolution ôc la dillenlîoii 
des petits organes imperceptibles d’a- 
aaimalcules prééxiftans ; idée qu’on 
nous donne pour une découverte'mo¬ 
derne» Ils prenoient cela pour l’ou¬ 
vrage de la Nature s mais d’une Na- 
(4)172,. î ure animée ôc intelligente ( a) : toutes 
chofes , félon eux font vivantes ôc en 
mouvement : ils fùppoloient entre les 
parties de la matière , une concorde ôc 
une difeorde, une union & une défila 
nion , les unes s’attirant-, les autres fe 
îépoulïànt ; ils cioyoient de plus qua 
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ees attrapions 8 c répudions fi variées, 
fî régulières , fi utiles, ne pouvoient s'ex¬ 
pliquer que par la direction d'une in¬ 
telligence qui préfide à ces mouveraens 
particuliers , pour l'entretien 8 c l'a¬ 
vantage du Tour. 

i68. Les Egyptiens qui perfoni- 
fioient la Nature , en ont fait un 
Principe diltinP , qu’ils ont même déi¬ 
fié fous le nom d ‘IJïs. Par Ofirls ils 
entendoient l'Efprit ou la Raifon , qui 
régne fouverainement fur tout » en 
qualité de Chef. Ofiris , fi nous en 
croyons Plutarque , eft le premier 
Principe , pur , faint , fans mélange,, 
que les facultés inférieures ne peu¬ 
vent difcerner , mais dont une lueur 
échappée comme un éclair , illumine 
l'Entendement. A ce propos , Plutar¬ 
que ajoute , que Platon 8 c Ariftote 
donnaient à une certaine partie de la 
Philofôphie le K nom d'^o^rniov 5 lorf- 
que l'Ame ayant pris fon vol aa-de£ 
fus des objets vulgaires 8 c mixtes , 8 c 
padë l’enceinte des Sens 8 c de l'Opi¬ 
nion , elle parvient à contempler le 
premier 8 c le plus fimple des Etres 5. 
dégagé de toute Matière & de toute 
ro®» 
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compofition. C’eft là cette * eiïence 
vraiment exiftante de Platon , qui oc¬ 
cupe leule l'Efprit , qui feule gouver¬ 
ne l’Ame. Et l’Ame eft le Principe 
immédiat qui donne la forme à la Na¬ 
ture. 

269. Les Egyptiens, il eft vrai, re- 
préfentoient d’une maniéré fymboli- 
que la fuprême Divinité affile tur un 
Lotus , &c l’on a prétendu qu’iL vou- 
loient lignifier par cette attitude , que 
ie plus lai; i t & le plus vénérable des 
Etres, fe répolè en dedans de lui-mê¬ 
me dans une parfaite inaction. Cepen¬ 
dant rien n’empêche que cette poftu- 
re nepuifte exprimer la dignité , auffi- 
bien que le repos. Et l’on ne peut 
nier que Jamblique , qui étoit verfé 
dans les Notions Egyptiennes , n’en- 
feigne qu’il y a une Intelligence qui 
déployé &c met au jour les pouvoirs 
cachés , pour procéder à la formation 
des choies. Or cela ne devoit pas 
s’entendre d’un Monde extérieur, qui 
fubfifte dans un efpace réel & abfolu * 
car la Doétrine de ces anciens Sages 
étoit, que l’Arnè eft le lieu des idées $ 
corn* 

* QV7WS v e-ee. 
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comme on le peut voir au XII. Livre 
des Myftéres de la Divine Sagelfe fé¬ 
lon les Egyptiens. Cette Notion fut 
embralfée par divers Philofophes Grecs , 
qu’on peut croire l’avoir puifée à la me¬ 
me fource , d’où ils ont tiré quantité 
d’autres de leurs opinions. 

270. L a Do&rine d’un efpace 
réel ,abfolu , externe , a conduit quel¬ 
ques Philofophes modernes à conclu¬ 
re que l’efpace eft une partie ou un 
attribut de Dieu , ou que Dieu lui- 
même eft l’efpace , ayant trouvé que 
les attributs incommunicables de la 
Divinité paroiffent convenir a cet ef¬ 
pace : comme l’infinité , l’immutabili¬ 
té , l’indivifibilité , d’être incorporel 3 
incréé , impaffible 9 fans commence¬ 
ment ni fin j ne confidérant pas que 
toutes ces propriétés négatives con¬ 
viennent au néant. Car le néant n’a 
point de bornes , il ne peut être ni 
mû , ni changé , ni divifé il ne fçau» 
roit être ni créé s ni détruit. Une 
autre façon de penlèr régne dans les 
Ecrits d’Hermès & d’autres anciens 
Philofophes. Par rapport à l’efpace 
ablolu on oblerve dans le Dialogue 
Afclépien , que le mot d’efpace ou de 
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lieu , n'a de lui-même aucun fcns, 6 c 
encore , qu'il eft impoffible de com¬ 
prendre ce que c'eft que le pur efpa- 
ce « Plot in ne connoît d'autre lieu que 
1 Ame ou l’Efprit , affirmant expref» 
fèment que l’Ame n’eft pas dans le Mon¬ 
de 3 mais que le Monde eft dans l'Ame. 
De plus, le lieu de l'Ame, dit-il, n'eft 
pas le Corps ; mais l'Ame eft dans i’Ef- 
P nt » & le Corps dans l’Ame. Conful- 
tez le 3. Chapitre du j. Livre de fa Y. 
Ennéade. 

2 7 i. Touchant l’efpace abfôlu , 
ce Phantome des Philofophes Mécha- 
n jciens & Géomètres (a) , il fuffira 
d oblerver , qu’il n'eft ni apperçu par 
aucun Sens , ni prouvé par aucune 
raifon ; & qu : à caufe de cela les plus 
grands Philofophes de l'Antiquité 
I ont traité de cho/e purement imagi¬ 
naire. De l'idée d'efpace ablblu coule 
celle du mouvement abfolu * , & 

* xi • Ceftr 

N< * re jugement dans ces matières ne doie 
point ceder a la prétendue évidence des idées Sc 
jles raifonnemei» mathématiques ,puifqu’on voie 
* s Mache maticiens de ce Üécle , embraser des 
Notions obfcures & des Opinions incertaines ~ 
s y embaraffer j r u.fqu a fs contredite l'un l’ail- 
îre, & â difputer comme les autres hommes. 

1 smom leur PçcLiflç ds$ Huzions ? fa r fequeL 
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c’eft fur celles - là que fe fondent en 
derniere analyfe celles d’exiftence ex¬ 
terne d'indépendance *, de néceflité , 
de fatalité. Cette fatalité, l’idole d’un 
grand nombre de Modernes, fe pre- 
noit chez les anciens Philofophes dans 
un fens tout différent, & qui ne dé- 
truifoit pas la (a) Liberté de Dieu 3 ni (4} 
celle de l’Homme. Parménide , quilof*- 
croyoit que toutes choies fe font par 5 "^ 
néceflité , entendoit par-là la Juftice Sc 
la Providence fouveraine qui toute fixe 
&C néceffitante qu’elle foit par rapport à 
l'Homme , eft volontaire par rapport à 
Dieu. Empedocle , par le Fatum , en¬ 
tend une Caufe qui fe fert de princi¬ 
pes & d'Elémens. Heraclite le regar- 
doit comme la Raifon générale qui 
parcourt la Nature entière de l'Uni¬ 
vers , laquelle Nature eft , félon lui, 
un Corps éthérée qui renferme les fe- 
menccs de tout. Chez Platon , le Fa¬ 
tum eft la Raifon éternelle & la Loi de 
Nature 0 

le depuis dix ans j’ai vû publier plus de vingt 
Traités ou DiiTertations , donc les Auteurs ne 
pouvant s’accorder entr’eux , inftruifent les 
Spectateurs de ces combats Géométriques , de 
ce qu’ils doivent penfer de leurs prétentions à 
l’évidence. 
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Nature. Chez Chryfippe, c’ed un pou¬ 
voir fpiricuel qui difpofe le Monde en 
cidre ; la Kaifon & la Loi des choies 
que la Providence adminidre. 

271. Les idées qu’on vient de voir, 
telles que Plutarque nous les repré- 
iènte , montrent clairement que par le 
Dtftin , ces Anciens Philofophes n’en- 
tendoient pas un Principe aveugle Ôc 
deditue d’intelligence , mais une fuite 
de chofes établies avec ordre , & con¬ 
duites par un efprit plein de prévoyan¬ 
ce & de fageiîè. Pour ce qui eft de la 
Do&rine Egyptienne , on allure à la 
vérité dans le Pimandre que toutes 
choies font produites par le Dedin. 
Mais Jamblique qui avoir puifé fes no¬ 
tions d’Egypte , aifure que le total des 
choies n’eft point fournis au Dedin , 
mais que notre Ame renferme une fa¬ 
culté fupérieure à la Nature , au moyen 
<de laquelle nous élevant à une union 
avec les Dieux , nous nous affranchi!! 
fions de la Dedinée. Dans le Dialogue 
Âîclepien , il ed dit expreifément, que 
Dedin fuit les Decrets de Dieu. En 
eifet, comme tous les mouvemens de la 
Nature ibnt évidemment un ouvrage 
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de la Raifon (a), il paroît que la né- 
ceflfité ne fçauroit plus avoir lieu , 
qu'au fens d’un ordre confiant & ré¬ 
gulier. 

2.73. Un Deftîn aveugle, ou un 
aveugle hazard , font au fond une feule 
& même chofe ; l’un n’eft pas plus in¬ 
telligible que l’autre. Telle eft la rela¬ 
tion mutuelle , la eohéfion, le mou¬ 
vement & la fympathie des différentes 
parties de ce Monde , qu’il femble 
qu’une Ame commune les anime 8 c les 
unifie ; & telle eft leur harmonie , leur 
ordre , leur cours régulier , qu'il paroît 
que cette Ame eft gouvernée 8 c diri¬ 
gée par un Efprit. L’opinion que le 
Monde eft un animal , eft de l’anti¬ 
quité la plus reculée. Si nous nous en 
rapportons aux Ecrits d’Hermès , les 
Egyptiens croyoient que tout eft vi¬ 
vant. La même opinion étoit fi géné¬ 
ralement reçue chez ies Grecs , que 
Plutarque nous afiure , qu’excepté Leu- 
cippe , Démocrite & Epicure , tous les 
autres regardoient le Monde comme un 
animal , gouverné par la Providence. 
Et quoiqu’un animal , qui renferme 
tous les corps au - dedans de lui , ne 
puifîe recevoir du dehors aucune im- 
preftiora 
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prefïîon fènfible qui le touche &: qui 
l'affecte ; cependant, il eft certain qu'ils 
lui attribuoient un fentiment intérieur, 
auffi-bien que des appétits & des avér¬ 
ions ; 6 c que des diverfes actions & 
pallions de l'Univers , comme d'autant 
de tours différens, ils précendoient qu’il 
en réfultoit une fymphonie , un même 
acte de vie animale. 

2 74 * Jambliq_ue allure que le 
monde eft un animal dont les parties , 
quoique diftantes l'une de l’autre, ont 
cntr’elles les rapports & les liaifons 
d’une commune Nature. Il enfeigne, 
ce qui eft auflî une idée reçue chez les 
Difciples de Pythagore & de Platon, 
qu’il n'y a point de vuide dans la Na¬ 
ture ; mais que la chaîne ou échelle 
des Etres- s’élève , par une gradation 
non interrompue, depuis les plus bas 
jufqu'aux plus hauts ; chaque Natu¬ 
re étant animée & perfectionnée par 
celle qui eft d'un ordre fupérieur* 
Comme l'air fe change en feu , le feu 
le plus pur devient animal, & l’Ame 
animale devient intellectuelle. Cela 
ne doit pas s'entendre du changement 
d’une Nature dans une autre, mais de 

la 
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îa connexité des différentes Natures ; 
chaque Nature inférieure, étant félon 
ces Philofophes , le réceptacle, pour 
ainfi dire, & le fujet dans lequel celle 
de l'ordre immédiatement fupérieur ré- 
fide & agit. 

275. C’est aufli la doétrioe des Phî- 
lofophes Platoniciens , que l’Intelleéfc 
eft: la vraye vie des chofes vivantes, le 
premier principe & le modèle de tout; 
d’où, par diffirens degrés, dérivent 
les efpeces inférieures de vie , premiè¬ 
rement la raifonnable , après la fenlî- 
tive , enfuite la végétative j mais en 
telle forte , que dans l’animal railonna- 
ble, il y a toujours quelque choie d’in- 
îelleétuel ; que dans le fenlitif, il y a 
quelque choie de railonnable ; & dans 
le végétatif, quelque chofe de fenlitif ; 
enfin dans les corps mixtes, comme les 
métaux & les minéraux , quelque choie 
de végétatif. C’eft par ce moyen que 
le grand Tout fe trouve plus parfaite¬ 
ment lié. Cette Doctrine fuppolè que 
toutes les facultés , les inftinéts, les 
mouvemens des Etres inférieurs dans 
leurs refpeétives fubordinations, dépen¬ 
dent & dérivent de l’cfprit & de l’in¬ 
telligence. 

27C 
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276. Les deux Seétes , la Stoïcien» 
ne & la Platonicienne, tenoient le Mon¬ 
de vivant ; quoique tantôt elles en par¬ 
ient comme d'un animal doué de fenti- 
ment, & tantôt comme d'une plante ou 
d'un végétal. En tout cela pourtant s 
quoiqu'en ayent iniînué de Sçavans 
hommes , il ne paroît nul Arhéïfme. 
Car tant qu’on fuppofe le Monde vivi¬ 
fié par un feu ou efprit élémentaire ^ 
qui lui-même eft animé d'une Ame, ôc 
dirigé par l’intelligence, il s'enfuit que 
toutes fes parties le rapportent &c fe ré- 
duifent à une même tige ou principe 
indivifible , fçavoir à i'Efprit Souve¬ 
rain ; ce qui eft la commune doélrine 
des Pythagoriciens , des Platoniciens, 
& des Stoïques. 

2.77. Selon ces Philofophes , il y 
a une vie , répandue en toutes chofès „ 
le riva vozfiv , 7 rvp re^viKov , un feu Intel - 
(a)i 66 . tecluel & artificiel (a) un principe in- 
i58. terne , efprit animal, ou vie naturelle , 
produifant & formant au dedans , com- 
8c:,‘ me l'Art au-dehors , réglant , tempé¬ 
rant , conciliant les mouvemens, par¬ 
ties , qualités diverfes du Syftême du 
Monde. En vertu de cette vie , les 
grandes maifes fe maintiennent enfem- 

ble 
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ble dans leurs cours réglé , comme les 
plus petites particules fe gouvernent 
dans leurs mouvemens naturels, félon 
les Loix diverfes d’attraétion , de gra- 
vite , d’éleétricité , de magnetifme, &c. 
c’elt elle qui donne les initinéts , qui 
enfeigne à l’araignée à filer fa toile , à 
l’Abeille à compofer fon miel ; c’efl 
elle qui dirige les racines des plantes 3 
de maniéré à leur faire fuçer les fucs 
de la terre , &c qui donne aux feuilles 
& aux vailîeaux de l’écorce , la vertu 
d’attirer les particules d’air & de feu 
élémentaire qui conviennent le mieux à 
leur nature refpeétive. 

278. La Nature ne paroît pas au¬ 
trement diflinguée de 1 Ame du Mon¬ 
de , que la vie l’eft d’avec l’Ame ; ôc 
félon les principes des plus anciens Phi- 
lofophes , elle pourroit allez convena¬ 
blement s’appellcr la Vie du Monde . 
Quelques Platoniciens à la vérité re¬ 
gardent la Vie , comme l’aéte de la Na¬ 
ture j de même que l'intelleétion eft 
l’aéte de l’Efprit ou de l’Intelleét. 
Comme le premier Intelleét agit eu 
appercevant , de même la Nature fé¬ 
lon eux , agit ou engendre en vivant. 
Mais la vie elt plutôt l’acte de l’Ame 9 
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c’cft la Nature elle-même , qui n'eft pas 
le principe , mais le réfultat d’un prin¬ 
cipe plus élevé, puifque la vie réfultc 
de l'Ame comme la penfée de l’in- 
telled. 

2.75?. S 1 la Nature eft la vie du 
monde , Sc qu'il foie animé par une 
feule Ame , réduit tout entier fous. 
une feule & même forme, dirigé & 
gouverné dans toutes lès parties par 
un même Efprit ; ce Syftême quoique 
peut-être erroné & peu jufte, ne fçau- 
roit être taxé d'Athéïfme. Car puif. 
qu'un Efprit qui préfide à un alfem- 
blage infini de choies , leur donne 
une forte d'unité , par une Commu¬ 
nion mutuelle d'aétions 6 c de par¬ 
lions , &c par un alfortiment de par¬ 
ties qui les fait toutes concourir à 
une feule & même fin ; fçavoir le bien 
Suprême du tout , il fèmble raifonna» 
ble de dire avec Ocellus Lucanus 
Philofophe Pythagoricien , que com¬ 
me la vie qui a une Ame pour prin¬ 
cipe , tient jointes enfemble toutes 
les parties du Corps animal 3 que com¬ 
me un Etat le maintient par la con¬ 
corde , dont la Loi proprement eft le 
lien y de même le monde fubfifte en 

fon 
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fon entier par le moyen de l'harmo¬ 
nie , & que Dieu eft la caufe de cet¬ 
te harmonie. En ce fens , le Monde 
eu l’Univers peut être confidéré , Toit 
comme un Animal, foit comme un 
Etat. 

2 3 c. Aristote rejette l’opinion 
d’une Ame répandue dans tout l’Uni¬ 
vers, & cela par la rai (on que les Elé- 
mens n’ont point de vie. Peut être ie- 
roit-il difficile de montrer que le fang 
& les efprits animaux font plus vivans 
dans l’homme , que l’eau & le feu ne le 
(ont dans le Monde. Ce Philofophe 9 
dans fes Livres de l’Ame, au fujet de 
l’opinion avancée dans les Ecrits Or¬ 
phiques , que les Ames qui entrent de 
toutes parts dans les Créatures vivan¬ 
tes , y font portées par les vents, ob- 
ferve que cela ne peut être vrai des 
Plantes, ou de certains Animaux qui 
vivent fans refpirer. Mais les obferva- 
tions modernes ont découvert dans tou¬ 
tes les plantes , comme dans tous les 
animaux , des vaiffieaux pleins d’air ou 
des organes de refpiration. Et l’on peut 
dire fans impropriété, que Pair eft le 
véhicule de l’Ame, entant qu’il eft ce¬ 
lui du feu , qui eft cet efprit immé- 
L diate- 
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diatement mû & animé par l’Ame, 
281. Le moyen d’expliquer ce fe* 
vivant , cette pépinière vivante du Mon¬ 
de y & autres pareilles expreilions de 
l’ancienne Philofophie , de la Platoni¬ 
cienne en particulier , à moins que de 
les entendre de la lumière ou du feu 
élémentaire, dont on fçait que les par¬ 
ties font hétérogènes , & dont rien 
n’empêche d’en fuppofer quelques-unes 
organifées , lefquelies, malgré leur éton¬ 
nante petitelfe , contiendront de pre¬ 
mières femences 5 qui reçues & façon¬ 
nées dans les matrices convenables, le 
développeront & fe manifefteront par 
degrés , croiffant toujours , j uc ] u 3 ce 
qu’elles ayent atteint la jude mefu- 
re de grandeur qui convient à leur ef- 
pece. 

182. Ne pourroit - on pas croire, 
conformément aux idées de cette Phi¬ 
lofophie , qui donnoit beaucoup de parc 
dans la produ&ion des chofes aux in¬ 
fluences céleftes , ne pourroit-on pas , 
dis je , penfer que ce Séminaire ethe- 
rée tranfmet aux plantes , aux ani¬ 
maux , les premiers principes , les Sta - 
mina, ou ces animalcules que Platon 
dans fon Timée dit être invifxbles pour 
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leur petitefle, mais qui femés dans le 
terroir qui leur eft propre , le gonflent. 

Te développent graduellement par la 
nourriture , & enfin iè produifent au 
jour fous la forme où nous les voyons ? 
Plufieurs Philofophes dans ces derniers 
tems ont fait revivre cette opinion, 
fans peut-être fçavoir combien elle eft 
ancienne , ni qu’on la trouve dans Pla¬ 
ton. Timée de Locres dans fon Livre 
de l’Ame du Monde , fait defcendre 
des Aflres les Ames mêmes, excepté 
feulement la partie raifonnable & intel¬ 
ligente. Mais quelle influence peuvent 
répandre les Corps céleftes , qui n’ait 
pas la lumière pour véhicule? (a) (<*) 

2.83. Il eft malaifé de comprendre 
quelle autre Nature moyenne entre l’A¬ 
me du Monde & les Corps grofliers 3 
pourroit être la véhicule de la vie , ou t 
pour parler le langage des Philofophes, 
pourroit s’empreindre des formes des 
chofes. On l’a remarqué mille fois, 
les ouvrages de l’Art ne loutiennent 
pas l’infpeétion délicate du Microfco- 
pe, au lieu que dans ceux de la Natu¬ 
re, plus votre vue eft aidée par la fi- 
nefle des inftrumens, & plus vous y dé- 
L a cou- 
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couvrez un méchanifme 5 dont il vous 
eft impoffible d'épuifer l’induftrie ; y 
ayant toujours de nouvelles parties plus 
fubtiles, plus délicates que les prece¬ 
dentes, qui viennent s'offrir à la vue: 
ce font ces Obfervations faites avec le 
Microcofpe , qui ont confirme 1 ancien¬ 
ne Théorie de Platon , touchant la gé¬ 
nération. Mais cette théorie ou hypo- 
théfe , quelque conforme qu elle foit 
aux découvertes modernes , ne fuffit 
pas feule pour expliquer les Phénomè¬ 
nes , à moins d’y joindre 1 opération 
immédiate d'un Efprit. Ficin , maigre 
ce que lui même & d'autres Platoni¬ 
ciens ont dit d’une Nature plaftique, 
eft obligé d'avouer , qu’avec 1 Ame du 
Monde doit néceffairement fe joindre 
une Intelligence , qui tient conftamment 
fous fa dépendance la Nature lèminale s 
de qui la gouverne. 

284. Alcinous, dans fon Traité 
de la do&rine de Platon , dit que Dieu 
a donné au Monde un Efprit Ôe une 
Ame. D'autres comprennent tous les 
deux dans le mot & Ame , de préten¬ 
dent que l’Ame du Monde n’eft au¬ 
tre choie que Dieu. Philon paroit ette 
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de cette opinion en divers endroits 
de Tes Ouvrages, &. Virgile a qui les 
principes de Pythagore & de Platon 
étoient familiers , dit relativement à 
cela : 


Deum nœmque ire per omnes 
Terrafcjue traUufpue mûris cœlnmpue 
prof un dam, 

Bïnc pelades , arment a, viros ,genus 
omne fer arum > 

OuemqueJibi tenues nufcentem arceffere 
'vitas. 

L’Ecole de Platon & celle de Pythago¬ 
re s’accordent du moins en ceci , fça- 
voir que l’Ame du Monde (a) » foit (4)173. 
qu’elle ait un Efprit qui lui appartien- i 7 *. 
ne en propre , foit qu’un Efprit fupe- 
rieur la dirige ( b) , embraffe fes diffé-(6)174. 
rentes parties, les lie enfemble par une 17?" 
invifible & inddïblubîe chaîne , & les 
maintient toujours en bon ordre , & 
bien alforties l’une à l’autre. 

z8j. Les Naturaliftes , dont l’em¬ 
ploi eft d’étudier les Phénomènes , les 
expériences s les organes & les mouve- 
mens méchaniques , s’attachent a la 
dtuu&ure vifible des chofes, ou au Mon- 
L 5 de 
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de corporel ; fuppofant toujours que 
l'Ame eft contenue dans le Corps. Cet¬ 
te hypothéfe eft tolérable en Phyfique, 
de même que pour l'Art de conftruire 
des Cadrans , ou pour celui de la Na¬ 
vigation , on peut fe palier de faire 
mention du vrai Syftême du mouve¬ 
ment de la Terre. Mais pour ceux qui 
ne fe payant pas des apparences fen- 
iîbles , veulent pénétrer dans les vraies 
caufes , ( l'objet de la Théologie & de 
Méraphyfique ) ils fçavent rectifier cet° 
te erreur : ils ne difent pas que le Mon¬ 
de contient l'Ame , mais qu’il y elt 
contenu. 

286. Aristotï obferve , qu’à le 
vérité , pluficurs ont penfé fi grolliére- 
ment, que de regarder l'Univers com¬ 
me une Nature corporelle & étendue ; 
mais dans fon premier Livre de fies Mé- 
taphyfiques , il remarque avec raifon , 
qu'ils font coupables d'une grande er¬ 
reur : d'autant qu'ils ne mettent en li¬ 
gne de compte que les Elémens des 
choies corporelles , au lieu qu'il y a 
aufïi dans l'Univers des Etres incorpo¬ 
rels ; & que tandis qu’ils tâchent d’afi- 
figner les caufes de la génération & de 
la corruption 3 & d'expliquer la Natu- 
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te de toutes chofes , ils détruifent en 
même tems la caufe même du mou¬ 
vement. 

287. Parmi d'autres fpéculations 
contenues dans les Ecrits d Hermes, 
on y trouve celle-ci ; que toutes cho¬ 
ies ne (ont qu’un. Vraifemblablement 
Orphée , Parménide , & d'autres par¬ 
mi les Grecs, auront puife en Egypte 
leur notion de l’unité, quoique le (ub- 
til Parménide dans fa doéhine du (a) 
tviç®f 3 fetnble y avoir ajouté quelque 
chofe du fieu. Pourvu qu'on l'entende 
d'un feul & même Efprit, Principe uni- 
verfel de l'ordre & de l'harmonie du 
Monde, & qui en retient toutes les par¬ 
ties enchaînées , pour necompofer qu’un 
ieul Syftême , la fuppofition n aura rien 
d’impie , ni qui fente l'Athéïfme. 

28S. Le nombre n'eft point l'objet 
des Sens ; c'eft un aéfce de l’efprit. La 
même chofe , félon qu'on la conçoit , 
eft une ou plufieurs. Si l'on comprend 
Dieu & les Créatures dans une notion 
générale , on peut dire que tous les 
Etres pris enfemble font un feul Uni¬ 
vers , ou un feul Tout , to tSv. Que fi 
l’on difoit que toutes chofes font un 
L 4 Dieu} 


(a) De 

l’unité 
de la 
fu b (tan¬ 
ce. 
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Dieu 3 ce feroit à la vérité fe former 
de Dieu une idée fauffe, mais qui n'i- 
roit pas jufqu a l'Athéïfme , tant que 
fon admettroit un Efprit, une Intelli¬ 
gence pour être ce que les Grecs ap¬ 
pellent ro nyèftovu'ov , pour gouverner 
tout le refte. C’eft néanmoins une idée 
plus convenable au refpeét que l'on 
doit à Dieu , & peut-être plus vraie, de 
ne point admettre en lui de parties, & 
de ne le point regarder lui même, com¬ 
me faifanc partie de quelque Tout. 

185). Ceux qui conçoivent l'Uni¬ 
vers fous l'idée d’un Animal, doivent , 
en conféquence de cette idée, fuppo- 
fer l’unité de toutes chofes. Mais de 
concevoir Dieu comme l'Ame fentan- 
te d'un Animal , cela eft entièrement 
abfurde & indigne de la Divinité. Il 
n'y a en elle ni Senfation, ni Senfo - 
rium , ni rien qui y relfemble 3 la Sen¬ 
fation emporte une impreffion reçue 
de quelqu'autre Etre , & peut - être 
une dépendance dans celui qui l'éprou¬ 
ve : toute Senfation eft paffion , & tou¬ 
te paftîon dit une imperfection. Dieu 
connoît tout à la maniéré d'un Efprit 
ou Entendement pur 3 mais non par 

fen- 
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fentiment , ou à l'aide d’un Senfo- 
rium. Ainlî lui fuppofer un Senfo- 
num , de quelque efpece qu’il fût, foie 
l’efpace , (oit autre chofe , ce fèroit 
très - mal penfer , & fe former de 
faulTes idées de fa Nature. L’opinion 
qui établit un efpace réel , abfolu 
& incréé , paroît avoir donné occafion 
à cette Erreur moderne ; mais cet¬ 
te opinion n’a aucun légitime fonde¬ 
ment. 

290. Le Corps eft l’oppofé de l’Ef- 
prit ; l’idée que nous nous formons de 
l’Efprit, confifte dans la penfée & dans 
î’aétion ; celle que nous avons du 
Corps , dans la réfiftance. Par - tout 
où il y a un pouvoir réel , il y a un 
Efprit ; par tout où il y a réfiftance * 
il y a incapacité, ou manque de pou. 
voir , c’eft - à - dire négation d’efprir„ 
Nous foromes engagés dans un Corps, 
c’eft: à-dire , chargés d’un poids , re¬ 
tenus par une réfiftance* A l’égard d’un, 
Efprit parfait , il n’y a rien de dur 
ni d’impénétrable. Rien ne réfifte à 
la Divinité; auffi n’a-t-elle point de 
Corps. A in fi l’Etre fuprême n’eft point 
uni à l’Univers , comme l’Ame de l’a¬ 
nimai l’eft à fon Corps ; union qui im- 
L J pli que 
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plique nécefiairement quelque défaut 9 
Toit que vous regardiez le Corps com¬ 
me un infirmaient 5 foie que vous le re¬ 
gardiez comme un poids & un obftacle 
perpétuel. 

291. Il n’y a rien que de très-re¬ 
ligieux à dire, que l’Agent Divin pé¬ 
nétré & gouverne par fa vertu le feu 
(a )t ç 7. élémentaire (a) , qui fert d’Efprit ani- 
17 a. mal à la mafie entière de ce Monde 
vifible , & à tous fes membres , pour 
les vivifier & pour les mouvoir. Cet¬ 
te Ooétrille n’efi pas moins philofo- 
pbique que pieufe. Nous voyons tou¬ 
te la Nature vivante & en mouve¬ 
ment. Nous voyons Teau fe changer 
en air ; l’air fe raréfier & devenir élas¬ 
tique par l’attraélion d’un autre mi¬ 
lieu , plus pur à la vérité > plus iub- 
til ôc plus volatil que l’air. Mais tou¬ 
jours , comme celui-ci , eft un Etre 
mobile , étendu , & corparel , (b) 
éb)io peut-être, il ne peut lui-même être 
■ ' ’ principe de mouvement ; mais il nous 

conduit naturellement & nécefiai re- 
menj: vers un Efprit ou Agent incor¬ 
porel. Nous fçavons par notre propre 
expérience qu’un Efprit peut com¬ 
mencer , changer 3 déterminer le mou- 

ve- 
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vement. Dans le corps , rien de fem- 
blable ne paroît , & même l'expérien¬ 
ce & la réflexion montrent évidemment 
tout le contraire. 

292. Les Phénomènes naturels ne 
font autre chofe que des apparences 
naturelles ; ils font donc tels que nous 
les voyons & que nous les apperce- 
vons. La Nature réelle & i’objeéfcive , 
eft donc la même chez eux ; paflive , 
fans rien d’aétif, fluide & changeante , 
fans rien de permanent. Cependant , 
comme ce font ces objets qui font fur 
nous les premières irnpreflTions, & que 
notre Efprit dans fa première fortie 
arrête , pour ainfi-dire , le pied fur 
eux , ils ne font pas feulement ceux 
qu’on regarde les premiers , mais ceux 
que la plupart des hommes s’attachent 
le plus à regarder. Eux & les phan- 
tomes qui en réfultent , & qui font le 
produit d’une Imagination entée fur 
les Sens , comme , par exemple , le pur 
efpace , font regardés de beaucoup de 
gens , comme ce qu’il y a de plus réel 3 
de plus ftable ; comme les premiers des 
Etres, qui embraflent Sc comprennent 
tous les autres. 

^93, Qj/qiqui de pareils Phantô- 
L 6 sues 3 
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mes, comme la force des corps , les 
mouvemens abfolus, les efpaces réels, 
paflent en Phyfîque pour des caufes & 
60 * 10* des principes (a) , ce ne font au fond 
*43?- que des hypothèfes qui ne peuvent 
* $ a. être p 0 [->j eI; d'une vraye Science. Elles 
peuvent néanmoins avoir cours dans 
la Phyfîque , qui ne traite que des 
chofes fenfibles , qui fe borne à la 
méchanique des expériences. Mais 
lorfqu’on aborde la Réligion de la pre¬ 
mière Philofophie , on découvre un 
nouvel ordre de chofes > PEfprit & fe s 
opérations , un Etre permanent , qui 
ne dépend point des chofes corporel¬ 
les , qui n’en réfulte point , ni n’y eft 
attaché ou contenu , mais qui au con¬ 
traire contient, enchaîne > vivifie tout 
l’affemblage ; communiquant les mou- 
vemens , les formes , les qualités , l’or¬ 
dre, la fymmétrie , aces Phénomènes 
paflàgers que nous appelions le cours de 
la Nature. 

294. Il en va de nos facultés com¬ 
me de nos affe&ions : ce qui fe faifit 
de nous d’abord , eft ce qui tient le 
m * eux ( ^ }• L’Homme ,, on l’a re¬ 
marqué fbuvent, eft un tiftu de con¬ 
trariétés 3 d’où naît un perpétuel com¬ 
bat 
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bat entre la Chair & l’Efprit, la Bête 
& l'Ange , la Terre & le Ciel , qui 
prévalent chez lui , & l’entraînent 
tour - à - tour. Durant ce conflit , Ton 
caractère demeure flottant \ mais l’un 
des deux Principes devient - il le plus 
fort l Alors voilà l'homme 6xé , foie 
pour le vice a foit pour la vertu : & 
de ces Principes différens , fa vie en 
prend une différente ifluë. Il en efl de 
même à l’égard de nos facultés. D’a¬ 
bord les Sens afïiégent & fubjuguent 
l’Efprit. Les apparences fenflbles font 
tout pour nous ; nos raifonnemens ne 
roulent que là-deflus , tous nos delirs 
s’y terminent : nous ne cherchons point 
de caufes ni de réalité au de-la » juf- 
qu'à ce qu'enfin les premiers rayons 
de l'Entendement viennent diÆper ces 
ombres. 

Alors nous appercevons le vrai prin¬ 
cipe de l’Unité, de l’Identité, de l’E- 
xiftence ; & ces objets qui nous pa- 
roiffoient auparavant conflituer le to¬ 
tal de l'Etre , dès que nous avons ac¬ 
quis une vue intellectuelle des chofes 5 
fè trouvent n’être plus qu'autant de 
Phantômes paflfagers. 

29 c„ Un Qbfervateur curieux à 
bien» 
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bientôt paffé de la forme extérieure 
de ces grolTes mafies qui arrêtent les 
yeux vulgaires , à l'examen de la flruc- 
ture interne des perites parties ; & de 
l’obfervation des mouvemens naturels, 
à la découverte des Loix du mouve¬ 
ment. Chemin faifant il forge fes hy- 
pothèies , & accommode fon langage 
à cette Philofophie naturelle. Tout 
cela fait l'affaire & répond au but du 
faifeur d'expériençes , ou du Méchani- 
cien , qui ne fonge qu'à appliquer les 
pouvoirs de la Nature , & à réduire les 
Phénomènes en régies. Mais fi pro¬ 
cédant toujours dans fon analyfe &c 
dans fa recherche, il monte du Mon¬ 
de fenhble vers Pintelledfcuel , & voit 
les chofes dans une nouvelle lumière 
& un nouvel ordre , il reformera fon 
fyftême ôe s'appercevra que ce qu’il 
prenoît pour des fubdances & pour 
des Caufes , ne font que des ombres 
fugitives 5 que l'Efprit feul contient tour, 
& opère tout , qu'il eft pour tous 
les Etres créés la fource de l'unité, 
de l'identité, de l’harmonie, de l’or¬ 
dre , de l'exiftence , de la perma¬ 
nence. 

Ce n’eft ni l’Acide , ni le Sel, 
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ni le Soufre , ni l'Air , ni l'Ether , 
ni le Feu vifiblc de corporel (a) > beau- 
coup moins ce Phantôme qu'on appeU 
le Deftin ou Néceîlité , qui eft l’Agent 
véritable ; mais une certaine analyfe > 
une euchainure , une gradation de cho- 
fes , nous conduit au travers de tous 
ces milieux , jufqu'à entrevoir le pre¬ 
mier Moteur invifible, incorporel , lans 
étendue , fource intellectuelle d’être de 
de vie. J’avoue qu’il y a dans le lan¬ 
gage de les raifonnemens humains un 
mélange d'obfcurité de de préjugé. Ce¬ 
la eft inévitable , puifque lés voiles de 
l’Erreur de du préjugé ne fe lèvent 
que lentement , & un a un , pour 
ainfi-dire. Mais fi la chaîne qui lie 
les deux extrêmes du fenfible le plus 
grollier de du pur intelligible , eft corn- 
pofée de beaucoup d’anneaux ; de fi 
e’eft une tâche bien pénible poqr nous , 
abymés que nous fommes dans les 
Sens, de nous aider des foibles fecours 
de la Mémoire , de l’imagination de 
de la Raifon , pour percer à travers 
tant de principes erronés , tant de 
longs circuits de paroles , de d idees, 
juf]idà la lumière de la Vérité; aufti , 
à mefure que fa lumière nous éclairera 

A An 
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davantage , de plus amples découver¬ 
tes rediheront notre ftile , & éclaire¬ 
ront nos idées. 

197. L’Esprit, Tes opérations , & 
fes facultés, fourniflant une belle claf- 
fc d'objets , dont la contemplation fait 
naître des idées , des principes 6 c des 
Vérités fi éloignées des premiers pré¬ 
jugés des Sens , & qui y répugnent ti 
fort , qu'on a raifon de les exclure 
du langage 6 c des Livres ordinaires , 
puifqu’elles n'ont aucun rapport avec 
les fujets fenübles , avec les recher¬ 
ches expérimentales 6 c méchaniques , 
en un mot avec tout ce qui entre dans 
l'ufage ordinaire de la vie ; n’étant 
propres qu’au petit nombre de ceux 
qui fe propo/ènt pour objet la con¬ 
templation de la Vérité: néanmoins, 
quoique ce ne foit peut - être pas le 
goût de quelques Ledeurs modernes , 
l'ufage de traiter dans des Livres de 
Phyfique des matières de Métaphyfî- 
que & de Religion , a dans l’Antiqui¬ 
té de grandes autorités qui le juftihent, 
pour ne pas dire qu'un homme qui ne 
donne que des Elfais, eft lié par des 
loix moins rigoureufes , 6 c moins obli¬ 
gé à fe renfermer dans une méthode 
exac- 
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exa&e, que celui qui de defiein formé 
donne les Elémens d'une Science. On 
me pardonnera donc , fi dans cet in¬ 
forme Efiai, j'engage mon Leéteur par 
d’infenfibles transitions dans des recher¬ 
ches imprévues, dans des fpéculations 
un peu éloignées du premier but , &C 
où l'Auteur lui-même , en commençant 
d'écrire, ne croyoit pas s’enfoncer. 

298. On découvre des vertiges d'u¬ 
ne méditation profonde &: tout enfem- 
ble de la plus ancienne Tradition , dans 
la Philofophie Pythagoricienne , Egyp¬ 
tienne & Chaldéenne (a). Les hom- ^175^ 
mes de ces premiers tems n’étoient pas 
accablés par l'étude des Langues & de 
la Littérature. On y exerçait plus les 
efprits, que l'on ne fait dans le nôtre, 

& on les chargeoit moins. Comme alors 
on ètoit plus proche de l’origine du 
Monde, on avoir l'avantage des lumiè¬ 
res Patriàrchales, qu'un très petit nom¬ 
bre de générations avoient transmifes 
de main en main. On n’oferoit arturer 
à la vérité , quelque probable que cela 
foit, que Moyfe eft le même que Mof- 
chlis , dont on dit que les Prêtres &c les 
Prophètes, avec qui Pythagore eut des 
entre- 
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entretiens à Sidon , étoient fucceffeurs. 
Du moins l’étude de la Philofophie pa- 
roît avoir été très-ancienne , & avoir 
une origine très-reculée. En effet Ti- 
mée de Locres , ce vieux Pythagori¬ 
cien , Auteur du Livre touchant l’A¬ 
me du Monde , parle d’une Philofo¬ 
phie qui étoit très-ancienne de fon 
tems, a Tfisfivr* çihocrotp'ia. } laquelle étoit 
propre à réveiller l’Ame, ôe la trans¬ 
porter de fon état d’ignorance , à la 
contemplation des chofes Divines. Et 
quoique aucun des Livres attribués à 
Mercure Trifmegifte , n’ayent été écrits 
par lui , & qu’ils ayent de l’aveu de 
tout le monde , des caraéteres de fup- 
pofîtion manifeftes , on ne laide pas de 
convenir aufli, qu’ils contiennent les 
principes de l’ancienne Philofophie 
Egyptienne , quoique peut - être revê¬ 
tue d’une parure plus moderne. Jam- 
blique nous explique cela , en obfer- 
Vant que les Livres connus fous ce nom, 
contiennent effectivement les opinions 
d’Hermès , quoique fouvent énoncées à 
la façon des Philofophes Grecs, com¬ 
me ayant été traduits d’Egyptien en 
Greç, 
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199. La différence dlfis à Ofiris, 
eft la même que celle de la Lune au 
Soleil , de la femelle au mâle , de ce 
que les Scholaftiques appellent natura 
naturata à leur natura naturans. Mais 
quoiqu7/i> fe prenne le plus fouvent 
pour fignifier la Nature , cependant, 
( car les Divinités Payennes îTavoienc 
rien de bien fixe ) elle fignifie quelque¬ 
fois Puniverfa'iité des chofes , t 0 ttxv. 
Dans la Table Iliaque, qui paroît ren¬ 
fermer le Syfiême général de la Reli¬ 
gion & de la Superftition Egyptienne, 
lfis fur fon Trône occupe le centre de 
la Table. Ce qui femble marquer que 
l’Univers étoit le centre de l’ancienne 
Religion fecrette des Egyptiens , leur 
lfis ou t 0 , comprennent tous en- 

femble & Ofiris , l’Auteur de la Natu¬ 
re , & la Nature fon ouvrage. 

300. Platon & Ariftore confidé- 
roient Dieu , comme un Etre abftraic 
& diftinéfc du Monde naturel. Les Egyp¬ 
tiens au contraire , envifageoient Dieu 
& la Nature , comme faifant un tout, 
un feul Univers, où toutes choie en- 
femble fe trouvent comprifes: en quoi 
ils n’exçluoienc pas l’ilpric intelligent j 
mais 
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mais le regardoient comme contenant 
toutes choies. Ainli quelque faulTe que 
pût être leur maniéré de penfer , elle 
n’avoit rien qui conduisît à l’Athéïfme, 

301. L’Ame humaine eft tellement 
appéfantie & entraînée vers la terre par 
les premières & puisantes imprellîons 
des Sens (a), qu’il eft furprenant que 
les Anciens ayent pu même aller fi loin 
& pénétrer fi avant dans les choies in¬ 
tellectuelles , fans quelque lueur d'une 
Tradition Divine. Si l'on confidére une 
troupe de Sauvages , laides à eux-mê¬ 
mes , comme ils font abîmés dans les 
Sens , enfevelis dans les préjugés , com¬ 
bien ils font peu capables par leurs pro¬ 
pres forces de fe tirer de cet état, on 
fè perfuadera facilement que cette pre¬ 
mière étincelle de Philofophie eft tom¬ 
bée du Ciel , & que c'étoit, ainfi qu’un 
Auteur Payen s'en exprime, une Philo¬ 
fophie reçue par Tradition Divine, £«o- 

srafdfJWtgr <piho7ofioL. 

301. L’etat du Genre - humain 
tombé, n’a point été une chofe incon¬ 
nue aux anciens Philofophes. Les Egyp¬ 
tiens , les Pythagoriciens , les Platoni¬ 
ciens , les Stoïciens , font appercevoir 
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des traces de cette Doéfrine dans leur 
hv7t( y leur leur nethiyytvtr'nt, dont 

ils ont dreffé le plan fur cette première 
idée. La Théologie & la Philofophie 
dénouent, félon eux , les liens qui en¬ 
chaînent notre Ame à la Terre , & fa- 
■vorifent fon vol vers le Souverain Bien. 
Il y a un inftinét dans notre Ame par 
où elle tend vers le Ciel, & s'efforce 
de nous tirer de l'efclavage des Sens, 
ôc de l'abaiffement aéfuel où nous fom- 
mes , pour nous faire atteindre un état 
de lumière , d'ordre & de pureté. 

303. Les perceptions des Sens font 

grofîiéres ; mais dans les Sens meme 
Il y a de la différence. Quoique l'har¬ 
monie & la proportion ne foient pas 
l'objet des Sens , cependant l’œil &C 
i'oreiile font des Organes qui offrent 
à l’Ame des moyens de faifîr l’une de 
l'autre. Les expériences fenfibles nous 
manifeflent nos facultés fubalternes , 
& de celles-ci , par une évolution gra¬ 
duelle, nous remontons aux fupérieu-» 
res. Les Sens fournirent a da Mémoi¬ 
re des images qui font la matière fur 
quoi l’imagination travaille. La Rai- 
fon juge de ce que lui préfente l'ima- 
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gination , &: ces aétes de Railon de- 
viennent de nouveaux objets pour l’En¬ 
tendement. Dans cette échelle , cha¬ 
que faculté inférieure fert de degré vers 
celle-qui eft au-dedus, & celle qui eft 
la plus haute de toutes , conduit na¬ 
turellement à la Divinité, qui eft plu¬ 
tôt l’objet de la connoidance intellec¬ 
tuelle , que du railonnement, ou de la 
faculté difcurfive, pour ne rien dire de 
la fenfitive. Tout le fyftême des Etres 
n’eft donc qu’une feule chaîne , dont 
chaque anneau en fourient quelqu’au- 
tre. Les chofes les plus bafles, y ont 
de la connexion avec les plus élevées» 
Le mal ne fera donc pas bien grand 
ni le Leéteur trop à plaindre , fi l’a¬ 
mour qu’il a pour la vie animale , fert 
ici d'amorces pour l’attirer & l’enga¬ 
ger comme à fon infçu , dans quelque 
curiofité de connoître l’intelleétuelle. 

304. Selon Platon , les chofes fen- 
fibles & périfiables ne font point pro¬ 
prement un objet de Science, mais d’o- 
pinion feulement ( a ) , non qu’elles 
foient naturellement abftrufes & enve¬ 
loppées d’obfcurité ; mais parceque leur 
nature ôc leur exiftence eft incertaine , 
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toujours paflagere Sc changeante j ou. 
plutôt , parcequ’à le prendre à la ri¬ 
gueur , elles n’exiftent point> étant tou¬ 
jours , comme parle l’Ecole , in fieri, 
c’eft-à-dire , dans un flux perpétuel, fans 
aucune permanence d’Erre , qui puifle 
les conftituer l’objet d’une vraie Scien¬ 
ce. Les Difciples de Pythagore & de 
Platon diilinguenc entre to > SC 

Tà ov; ce qui fe produit, & ce qui éxi£* 
te. Les chofes fenlibles & les formes cor¬ 
porelles , font perpétuellement produi¬ 
tes & détruites 5 elles paroiflent & dif. 
paroiflent, fans demeurer jamais au mê¬ 
me état; toujours changeantes 6c en 
mouvement-, & peuc être plutôt une fuc- 
ceflion d’Etres , qu’un Etre réel : au- 
1 ieu que par to ov on entend quelque 
chofe d’une Nature abftraite & fpiri- 
tuelle , objet propre de la Science In- 
telleétuelle. Ne pouvant donc y avoir 
de vraie Science des chofes fluides & 
inftables , on voit combien il y avoit 
d’abfurdité dans l’opinion de Protago- 
re & de Théætète , qui difoient ; que 
le fentiment eji une Science. En effet il 
eft de la derniere évidence que la gran¬ 
deur , par exemple , ôc la figure des 
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objets, font dans une variation conti-» 
nuelle, changeant félon les differentes 
diftances d’où on les voit, & félon le 
plus ou moins de perfeétion des ver¬ 
res à travers lefquels on les regarde. 
Pour ce qui eft des grandeurs ài des 
figures abfoluës , que certains Cartefiens 
& autres Modernes attribuent aux cho- 
fes mêmes , cela ne paroit qu une vaine 
fuppofition, à quiconque confidere qu el¬ 
le n’eft appuyée d'aucun argument, ni 
d’aucune expérience. 

3 05. Co m m e l’Entendement ne per¬ 
çoit point , c’eft-à-dire, n’entend , ni 
ne voit, ni ne touche , de meme les 
Sens ne connoiffent pas. Et quoique 
l’Ame puiffe employer les Sens & l’I¬ 
magination , comme des moyens d ac¬ 
quérir la Science; les Sens , ou l’A¬ 
me , entant que fenfitive , ne connoit 
rien. Car , comme Platon l’obferve 
très-bien dans fon Théætète , la Scien¬ 
ce ne confifle pas en perceptions pafi- 
fives , mais en raifonnemens que l’on 
fait fur ces perceptions ; rû mim'tvav 

auhhuyiirfjiiOû. 

306. Dans l’ancienne Philofbphie 
de Platon &c de Pythagore, Pon dif- 
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ting ue trois fortes d’objets. En pre¬ 
mier lieu , une idée ou forme qui ne 
s engendre ni ne fe détruit, qui eft im¬ 
muable , invifible, entièrement imper¬ 
ceptible aux Sens , & qui n'eft compri- 
j ? ue P ar l'entendement. Les objets 
de la fécondé forte , font fluides & 
changea ns (a), engendrés & détruis ; 
ils paroi (lent & s evanouïflènt. Ceux-là ( a '* 9 ' 
ionc compris par les Sens & p ar [’ 0p i- 2 ^* 
43 i°n* La troifiéme forte, eft la matie- 
re , laquelle, ainfi q Ue l'enfeigne Pla¬ 
ton , n'étant l'objet, ni de l'entende¬ 
ment m des Sens , fe déduit à grand' 
peine dune certaine forte de raifon- 
nement bâtard ou illégitime ; ùn, tlT „z 



Doctrine fe trouve dans le 



. , — ^uuvc uans le 

liaite Pythagoricien de l’Ame du 
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qu'une pure privation, comme le (ilen- 
ce & les ténèbres. Or telle eft , félon 
lui , la matière. 

307. Aristote fait une triple dif- 
tincbion des objets , (elon les trois Scien¬ 
ces fpéculatives. La Phyfique traite des 
chofes qui ont en elles-mêmes le prin¬ 
cipe de leur mouvement ; les Mathé¬ 
matiques , de celles qui (ont perma¬ 
nentes fans être abftraites -, enfin la 
Théologie s'attache à l'Etre abftrait & 
immobile. Diftinétion qu’on peut voir 
dans le 9. Livre de fa Métaphyfique , 
où par abllrait , x®P lç ° v » ^ entend fe- 
parable des Etres Corporels , 5 c des 
qualités fenfibles. 

30S. Ce Philofopbe croyoit l'Ame 
humaine une table rafe , & qu'il 11’y 
a point d’idées innées. Platon au-con- 
traire, mettoit dans l'Ame des idees 
primitives, c'eft-a - dire , des notions 
qui n'ont jamais été , ni ne peuvent 
être dans les Sens j comme l’être , la 
beauté , la bonté , la reffemblance, 
l'égalité. Le vrai dans tout ceci pour- 
roit bien être , qu'il n'y a proprement 
d'idées , ou d'objets pafïifs dans l'Ame , 
que ceux qui dérivent des Sens ; mais 
qu'il y a en elle outre cela fes propres 
acles 
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ades ou opérations : telles font les no¬ 
tions que l'Ame forme. 

3 ° 9 * C'est une maxime de la Phi- 
lofophie Platonique , que d'Arne hu¬ 
maine eft originairement fournie de 
notions naturelles innées, & qu'elle a 
befoin de l’impreflion des Sens, non 
abfoîument pour produire ces notions, 
mais pour réveiller , exciter , réduire 
en aéle ce qui déjà préexiftanc dans 
l'Ame , y dormoit , s’y tenoic caché. 
Comme on dit que certaines chofes 
font mifes en réferve dans la mémoi¬ 
re , quoiqu'on ne les apperçoive pas 
a&uellement , jufqu’à ce qu’il leur ar¬ 
rive d’etre appellées 6e mifes en vue 
par d'autres objets. Cette notion pa- 
roît un peu différente de celle des 
idées innées , de la maniéré dont les 
entendent certains Modernes qui ont 
entrepris de les profcrire. Connoîcre 
oc erre , félon Parmenide , c'eft la mê¬ 
me chofe. Platon suffi dans fa feptié- 
me Lettre, ne fait point de différence 
entre m , l'efprit & la con- 

n 01 (Tance. D'où il fuit, que l’efpric, 
la connoiflance , les idées, foit en ha¬ 
bitude , foit en a&e, vont toujours en- 
iemble. 
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310. Pour Ariftote , quoiqu'il consi¬ 
dérât l'Ame dans Ton état primitif, 
comme un papier blanc , il ne laiüoit 
pas de la regarder comme le vrai lieu 

des idées , rnv '\-vX* v ilVcl1 7 ' a7rov il f m 
Doctrine déjà foutenuë par d'autres 
avant lui, & qu'il admet fous cette ref- 
triaion, que cela ne doit pas s enten¬ 
dre de toute l'Ame , mais leulement 
de fa partie intelligente , vomun ( com¬ 
me on le peut voir dans fon 3. Livre 
de l'Ame. ) De-là , félon Themiftius , 
dans fon Commentaire fur ce Traité , 
on peut inférer que tous les Etres lont 
dans l'Ame. Car, dit-il, les idees font 
les Etres. C'eft par fon idée , que cha¬ 
que chofe eft ce quelle cft. H ajoute 
que c'eft l’Ame qui communique les 
formes à la matière , twv va»v 

Elles préexiftoient donc 
dans l’Ame. Il dit encore que 1 Ame 
eft toutes chofes, & que prenant les 
formes de tout, elle devient tout , par 
intelligence par fentiment. A exa |i^ 
dre Aphrodite* en dit autant > P U|1 " 
qu’il afture que l'Ame eft toutes choies » 
1 >■ > Fr c'eft- 



rt 70 vouv Kcti T0 ctiâecvtStfJ^ Et ceft- 
■ellememt la Dodrine ü Anftote 
fon troifiéme Livre de l’Ame^ 


ou 
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où il foutient avec Platon , que la con- 
noiftance actuelle , & les choies connues 
font tout un. Ta avi 0 J'i ïçiv b kat tvtç- 
ytiAv îTiç-Yi{s.n to> yfxyy.ATi. D’ou s’enfuit 
que les chofes font où eft la connoif. 
fance , c’eft à dire dans l’Ame ; ou fé¬ 
lon une autre maniéré de l’exprimer , 
que l’Ame eft toutes chofes. J’en pour- 
rois dire davantage pour éclaircir la 
notion d’Ariftote , mais cela me mené- 
roit trop loin. 

3 11. Qjjant à l’eiiftencë actuelle 
ahfoluë des chofes (a) fenfibles & cor- (a)xg^. 
porelles, il ne paroît pas que ni Pla- z ^ z - 
ton ni Ariftote Payent admife. Dans 
le Théætète on nous enfeigne que fi 
quelqu’un dit qu’une chofe eft , ou 
qu’elle eft faite , il doit ajouter pour¬ 
quoi , & dequoi , ou relativement à 
quoi elle eft ou eft faire. Car , que 
quelque choie exifte en foi ou abfolu- 
m'ent , cela eft abfurde. Conformé¬ 
ment à la même Doctrine , Platon af¬ 
firme de plus , qu’il eft impoftîble 
qu’une chofè foie douce , & qu’elle ne 
le foit pour perfonne. Il faut néan¬ 
moins avouer par rapport à Ariftote, 
que dans les Métaphyfiques mêmes, 
il y a par-ci par-là des expreflions qui 
M 3 fera- 
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fembîent favorifgr l’exiifence abfoluë 
tics choies corporelles. Par exemple, 
éans l'onzième Livre , en parlant des 
choies corporelles fenfibles , faut - il 
s'étonner , dit - il, h elles ne nous pa¬ 
rodient jamais les mêmes , non - plus 
qu'à des malades ; puifque nous fom- 
mes dan.*, un changement continuel, &C 
que nous ne demeurons jamais les mê¬ 
mes ? Il dit encore que les chofes fenfi¬ 
bles, quoiqu'elles ne reçoivent pas de 
changement en elles-mêmes, produifent 
néanmoins dans les malades différentes 
Senfacions. Ces pafiages fembîent attri¬ 
buer aux objets des Sens une exiftence 
abfoluë & diftinéte. 

512. Mais il faut obferver qu’A- 
riftote diftingue une double exiftence , 
la potentielle U Pa&uelle, Il ne s'en- 
luic donc pas, félon Ariftote, de cç 
qu'une c'nofe eft , qu'elle doive exis¬ 
ter actuellement, Ceci eft clair par le 
huitième Livre de fa Métaphyfique , 
où il réfute les Philofophes de la Se&e 
}viégarique , comme n’admettant pas la 
diftinélion de l’exiftence poffible d'avec 
l'aéfueile , d’ou, dit-il , il s'enfuivra 
qu’il 11'y a rien de froid ou de chaud 
ou de doux , ou aucune qualité fenfi- 
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b!e j là où il n’y a point de perception. 
Il ajoute qu’une autre confêquence de 
cette DoCtrine , c’eft que nous n’aurions 
aucun Sens , que quand nous l’exer¬ 
çons actuellement ; nous ferions aveu¬ 
gles , lorfque nous ne voyons pas, &C 
peut - être aveugles &c lourds plulieurs 
fois le jour. 

513. Les premières Entélécbies des 
Péripatéticiens ; c'eft-à- dire , les Scien¬ 
ces , les Arts, les habitudes , fe diftin- 
guoient chez eux des ACtes ou Entélé- 
chies fécondés ; & l’on les fuppofoit 
exiftantes dans l’Ame 5 quoiqu’elles ne 
fuffent point déployées , ou miles en 
a été. Ceci pourroit éclaircir la maniéré 
en laquelle. Socrate , Platon & leurs 
SeCtateurs concevoient (a) que les idées , 
innées font dans l’Ame humaine. C’étoit 
la Doétrine des Platoniciens que ces 
Ames defeendent du Ciel, qu’elles font 
Peinées dans la génération , & que leur 
defeente & leur immerlîon dans la Na¬ 
ture animale les étourdit 5c les Itupefie. 
Que l’Ame durant ce fommeil, oublie 
fes notions primitives , qui demeurent 
en elle comme étouffées par quantité de 
faux principes & de préjugés de fens. 

M 4 Telle- 
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Tellement que Procîus compare l'Ame 
dans cette defcente, chargée de toutes 
parts de préjugés, à Glaucus qui plonge 
au fond de la mer , & dont le corps 
contracte là diverfes enveloppes d'her¬ 
bes marines , de Corail , de Coquilla¬ 
ges 5 qui venant s'attachera lui étroite¬ 
ment , cachent fa véritable forme. 

314. Delà' vient, félon cette Phi- 
lofophie, que l'Ame de l'homme ne fe 
donne aucun repos, jufqu'à ce qu'elle 
fe foit dégagée & affranchie de ces 
préjugés , de ces fauffes opinions qui 
s'attachent à elle & la tiennent fi 
étroitement affiégée , & que s'étant dé¬ 
faite de ces enveloppes qui la traveftiff 
fent , elle ait recouvré fon premier 
état & fes premières idées. De-là ces 
«fforts , ces combats perpétuels , pour 
rentrer dans la Région de la lumière , 
cette fbif ardente pour la vérité & pour 
les idées intellectuelles , qu'elle ne s’ef- 
forceroit point d’atteindre, ni ne faifi- 
roit avec joye , ni ne s’aflureroit jamais 
d'avoir aequifes , fi elle n’en avoit 
quelque notion anticipée , fi çes idées 
n'y étoient innées , fi elles n'y dor- 
moienc comme les habitudes, comme 

les 
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les connoiftànces, qui miles en réfer- 
ve dans notre mémoire , Ce montrent 
actuellement à notre efpric quand il le 
rappelle , enfone que la Science paroit 
n’êcre en effet qu’une réminifcence. 

$ i;. Les Peripatéticiens diftinguent 
eux-mêmes la Réminifcence d’avec la 
pure mémoire. Thémiftius obferve que 
communément une grande Mémoire ef| 
le partage des Naturels les moins heu-* 
reux, mais que c’eft dans les plus beaux 
Génies que la Réminifcence eft la plus 
parfaite. En dépic de la table rafe d’A- 
riftote , quelques-uns de fes SeCtateurs 
ont entrepris de le ramener aux fen- 
timens de Platon. Plutarque , quoique 
Péripatéticien , enfêigne comme une 
chofe conforme à la Doétrine de fon 
Maître , que la Science eft une Rémi¬ 
nifcence, & qu’il y a dans les Enfans , 
* voîif kcl&ïiv. Simplicius de même dans 
fon Commentaire fur le troifiéme Livre 
de l’Ame , parla d’une certaine raifon 
intérieure de l’Ame , qui agit d’elle- 
même , & qui eft originairement rem¬ 
plie de fes propres notions , nhriçtK 
iotv Ta 7 Üv ohislvay •yvaçüv. 

3 lfo 

4 Une Intelligence habituelle. 

M j 
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3 i 6. Comme la Philofbphie Plato¬ 
nicienne (uppofè que les notions intel¬ 
lectuelles font innées à l’Ame ,. & y exii- 
tent dès Ton origine , de même elle 
prétend que c’ed dans l’Ame ôc dans 
PAme feule qu’exiflent les qualités fen- 
Ables , quoiqu’elles n’y foient pourtant 
pas originairement. Il ne faut pas croi- 
ce j dit Socrate à Théætète, que la cou¬ 
leur blanche que vous voyez, foit , ni 
dans aucun objet hors de vos yeux, ni 
dans vos yeux , ni abfolument dans 
quelque lieu. Et Platon enfeigne dans 
le Timée , que la figure & le mouve¬ 
ment des-particules du feu qui divilênt 
les parties de nos corps , produifcnc 
cette douloureufe Senfation que nous 
appelions brûlure. Plotin au fixiéme Li¬ 
vre de fa fécondé Ennéade , obierve 
que la chaleur & autres qualités , ne 
iont pas les propriétés des cnofes mê¬ 
mes , mais que ce font des aéles ; que 
dans le feu , la chaleur n’eft pas une 
qualité , mais une action : que le feu 
n’eft pas réellement ce que nous ap- 
percevons dans les qualités qui Ce nom¬ 
ment lumière , chaleur &c couleur. De 
tout cela s’enfuit marri feftement , que 
quelles que foient les réalités que ces 
Pæî*» 
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Philosophes fuppoferit exifter indépen¬ 
damment de 1 Ame , ce ne font ni des 
chofes fenfibles, ni des fubftances revê¬ 
tues de qualités fenfibles. 

517. Ni Platon ni Ariftote n’enten- 
doient pas par la Matière (ux«) une fubf- 
tance corporelle , quelque idée qu’il ait 
plu aux Modernes d’attacher à ce ter¬ 
me. Certainement chez ces Philofophes, 
il ne défignoit aucun Etre aétuel Se po- 
iitif. Ariitote en définifiant la Matière, 
la compofe de pures négations, comme 
n’ayant ni quantité, ni qualité , ni ef- 
fence. Non feulement les Dilciples de 
Platon Se de Pythagore , mais aufh les 
Péripatéticiens eux-mêmes, déclarent 
qu’on ne la connoît ni par les Sens, 
ni par aucune méthode jufte & dire été 
de raifonnement , mais par je ne fçai 
quelle méthode illégitime & bâtarde , 
comme il a été obfervé ci-defiüs. Si¬ 
mon Portius, fameux Péripatéticien du 
feiziéme Siècle , nie qu’elle foit fubl- 
tance en aucune façon ; car , dit - il , 
elle ne peut fubjifter par elle-meme , au¬ 
trement il s enfnlvroït , que ce qutneft 
pas en acle-, feront en atle. Si l on s en 
rapporte à Jambüque , les Egyptiens 
JM 6 étoiens 
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croient fi éloignés de croire que la Ma¬ 
tière puifFe avoir quelque fubftance ou 
efïence , que félon eux Dieu ne l'a pro¬ 
duite que par précifion de toute fubfi. 
tance 3 ef-îènce } ou erre <x7ro a 
ccTro^ièèîa-ns vh'cntniQr. Et c'eft la Doéh'i- 
lle confiante d’Ariftote, de Tbéophraf- 
te & de toute l'ancienne Ecole Péripaté¬ 
ticienne , que la matière n’eft rien ac¬ 
tuellement , mais qu'en puiffance elle 
efl toutes chofes. 

31 S. Selon ces Philofophes , la 
matière n’eft que pura potentia une pu¬ 
re poflibilité. Il eft vrai qu'on pré¬ 
tend qu’Anaximandre , le Succefîeur de 
Thaïes , a crû la Divinité Suprême 
une Matière infinie. Néanmoins > quoi 
que Plutarque l’appelle Matière, c'étoit 
iimplement t b xyrupov , ce qui ne ligni¬ 
fie autre chofe que l’infini , ou l’indé- 
frni. Et quoique les Modernes difent 
que Pefpace eft réel 5 & infiniment éten¬ 
du ; fi nous confidérons que ce n’eft 
point une notion intellectuelle ni rien 
qui foit apperçu par les Sens , peut-être 
pancherons-nous à croire avec Platon 
dans fon Timée , que cet efpace eft le 
réfultat d'un raifonnemenc illégitime 3 
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Koytry.of vô 9 @- y 6 c un rêve de gens qui 
veillent. Platon obferve que nous rê¬ 
vons, pour ainfi dire, quand nous 
penfons au lieu , 6 c que nous croyons 
néceiïaire que tout ce qui exifte , 
exifte en un lieu. Il obferve aufïî que 
cette place ou efpace (a) , eft nn htiàn- 
<rUi JcTnovy c’eft à dire, qu’on la touche *7°« 
comme on voit les ténèbres , comme 
on entend le fîlence , puifqu'il eft une 
pure privation. 

315;. C e l u 1 qui s’imagine pouvoir 

inférer la réalité ou Paétuelle exiften- 
ce de la Matière , de ce dogme mo¬ 
derne , que la pefanteur eft toujours 
proportionnée à la quantité de matiè¬ 
re , qu’il examine à fonds la démonf. 
tration moderne de ce dogme , il 
trouvera que c’eft un cercle illufoire , 
qui ne conclut autre chofe, fînon que 
la pefanteur eft proportionnée au poids, 
c’eft-à-dire , à elle-même. Puifque la 
Matière doit être conçue comme un 
défaut 6 c une pure poftibilké, 6 c que 
d’autre part, Dieu eft perfe&ion abfo- 
luë 6 c cAfte pur , il s’enfuit qu’il y a 
entre Dieu ëc la Matière , la plus gran¬ 
de tijftance , la plus grande oppoftrion 
imagi- 


s, 7 S Recherc hes fur les Virtus 

imaginable , enforte qu’un Dieu mate¬ 
riel eib une vraie contradiction. 

3ao, La Forme qui produit, Pln- 
telligence qui arrange , la Bonté qui 
perfectionne toutes choies , c'eft l’Etre 
Suprême. Le mal, le defaut, la né¬ 
gation, n’effc point l’objet du Pouvoir 
Créaceur. Par le mouvement , les Pe- 
npatéticiens découvrent un premier Mo¬ 
teur immobile. Les Platoniciens font 
Dieu l’Auteur de tout Bien , incapable 
d’être Auteur du mal , & immuable. 
Selon Anaxagore , il y avoir d’abord 
une malTe confufe de toutes choies mê¬ 
lées dans un cahos ; mais l’Efprit fur- 
venant, i 7 rè? 3 cov , iesdifhngua ëc les fé- 
para. Il paroît qu’Anaxagore attrîbuoit 
à l’Efprit une faculté motrice. Cet Ef- 
prit, les Philofophes fuivans l’ont foi- 
gneufement diftingué d’avec l’Ame 8 c 
la Vie , lui attribuant la feule faculté 
de connoître. 

^ 11. Mais toujours ils regardoiem 
Dieu comme le feul Agent, comme la 
fource ëc l’origine de toutes choies 
qu’il a produites , non comme occafion 
6 c inftrument , mais par une efficace 
réelle 6 c a&uelle. Ailffi le Traité de 
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fecretiore parte Divina Sapientia fecun- 
dum <iÆgyptios , au dixiéme Livre, die 
de Dieu , qu'il n'eft pas feulement le 
premier Agent, mais aulli qu'il eft ce¬ 
lui qui agit, ou qui crée réellement, 
qui vere efficit. 

322. Varron, Cicéron , & St» 
Auguftin , entendent par Ame le pou¬ 
voir ou la force qui agit, qui meut, 

qui vivifie. Or quoique félon no¬ 
tre maniéré de concevoir , la force ou 
l’Efprit puifie être diftingué de l’Ame 
intelligente, il ne s’enfuit pas que c;et- 
te force agit aveuglément , ou fans 
intelligence , & qu'elle ne foit pas étroi¬ 
tement unie avec une Intelligence. Si 
l’on peut s'en fier à Plutarque, dans l’ex- 
pofé qu'il nous donne des opinions des 
Philoiophes , Thalès croyoit que l'Efl 
prit du Monde étoit Dieu ; Démocrite, 
que l’Ame du Monde étoit une Divi¬ 
nité igniforme {a) : Pythagore enfei • 
gnoit que Dieu étoit l'Unité &c le Bien , I68 ‘ 
ou Tcty&QU'. Socrate & Platon l'appel- i77 ‘ 
loient aulïi 70 g/ ( b ), le fingulier , ce- ry\ z g 
lui qui tire tout de lui-même , l'ellen- ; 
tiellement bon. Chacun de ces noms 
& de ces tours d’exprdTion , tendent Sc 

fe 
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fe terminent à l’Efprit , nous dit Plu¬ 
tarque , tlf TOI' VW Q-'Jtlvf'it. 

3z3. Cet Auteur conclut delà, 
qu’au fens de ces Philoioph.es y 
eft un Etprit, ^m^içov eitTO- y non une 
idée abftraite formée de contrariétés, 
qu’on ait extraites des choies reelles , 
ainfi que quelques Modernes entendent 
l’abftraéfcion , mais un Efprit réelle¬ 
ment existant , diftind & féparé d* 
tous les Etres fenlibles &: corporels. 
Et quoiqu’on attribue aux Stoïciens, 
de croire Dieu corporel 5 ou que !e 
Syilême du Monde eft Dieu j il eft 
certain qu’au fond ils ne s’éloignèrent 
pas de la Doéàrine qu’on vient d ex- 
poier , puifqu’ils regardoient le Mon¬ 
de, comme un Animal compofe d A- 
me ou d’Eiprit, aufti - bien que de 
Corps. 

324. Cette idée venoit des Pytha¬ 
goriciens , qui , félon Timéede Locres, 
définiftoient le Monde , un Animal 
parfait , doué d’Ame & de Raifon j 
mais auiîi croyoient ils qu’il avoir été 
produit , au-lieu que les Stoïciens le 
prenoient pour le Dieu fuprême en 
y renfermant l’Efprit ou l’intelleét. 
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Gar le feu élémentaire , ou , ft l'on 
peut parler ainft , l’efprit animal du 
Monde , paroît félon eux avoir été le 
véhicule de l’Ame du Monde , & l'A¬ 
me elle-même celui de l'Intellect, ou 
vk< ; puifqu'ils appelloient la Divinité 
orD? voiçov , ou feu intellectuel. 

3a. 5. Les Egyptiens , h nous en 
devons croire les Ecrits d'Hermès , 
foutenoient que Dieu eft toutes cho- 
fes non-feulement aétuelles mais pof- 
jfîbles. ils le nomment , celui qui eft 
fait , & celui qui nefi pas fait. Oh y 
lit ces paroles ; te célébrerai-je pour les 
chofes que tu as manifeftées , ou pour cel¬ 
les que tu as cachées ? Ainfi dans leur 
fens , manifefter , c’eft créer ; les cho¬ 
fes crées ayant été auparavant cachées 
en Dieu. 

3 16. Soit donc que le foit con- 
Edéré en lui même , par abftraétion du 
Monde fènfîble , comme étant diftinét 
du Syftême des Créatures , & comme 
celui qui préfide à ce Syftême ; ou foit 
que l'Univers entier, comprenant l'A¬ 
me intelligentente avec le Monde des 
Corps ; foit regardé comme Dieu {a)> 
de les Créatures comme autant de ma. 
nifeftations partielles de l'Eftence Di¬ 
vine s 


(a) 1 00 , 
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vine, il n’y a point d’Athéifme dans 
ces deux maniérés de concevoir les 
chofes , quelqu’erreur qu'il puiffe y 
avoir, tant que l’Efprit ou l’Intelîeâ: 
ed conçu préfider , gouverner , con¬ 
duire le Sydême général. Et c’étoit là 
l’opinion dominante chez les Philofo- 
p’nes. 

327. De m em£ h quelqu'un , à l’e¬ 
xemple d’Ariftore dans fa Méraphyfi- 
que , s'avifoit de nier que Dieu con- 
noiffe quoique ce loit hors de lui-mê¬ 
me j vu que Dieu dans ce fens renfer¬ 
me toutes chofes, on ne fçauroit trai- 
trer à bon droit cette opinion d’Athéif. 
me. On ne peut pas même qualifier 
ainfi cette autre notion du même Au¬ 
teur , fçavoir qu’il y a des chofes qu’il 
eft au delfous de Dieu de connoître 3 
comme étant trop petites, trop baffes , 
trop viles ; quoique rien ne foit plus 
faux , & plus indigne de la perfection 
de Dieu qu’une telle idée. 

32?. Ne conçoit-on pas qu’il y a di¬ 
vers fens où l’on pourroit dire que 
Dieu eft tout, entant qu’il eft la caufe 
& l’origine de tous les Etres : entant 
que l’Ame renferme toutes les idées , 
ce qui également la doctrine des Pe- 

ripa- 
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ripatéticiens^ ôc des Difciples de Platon 
(a) i entant qu'elle eft le lieu des for- 
mes , & que c'eft elle qui comprend , 3 10 - 
ordonne ôc foutîent (^)tout le Syftê- (6)310* 
me du Monde ? Ariftote a dure que la 
force ou l'influence Divine parcourt 
l'Univers entier (c) 3 ôc que ce que le (c)np 
Pilote eft au vaiffeau , le Cocher au 
chairot, au Chœur de Mudque celui qui 
donne le ton, la Loi à un Etat , le Gé¬ 
néral à une Armée , cela même Dieu 
l'eft à l'égard du Monde. C'eft ce qu'il 
déduit amplemement dans fon Livre de 
Mundo , Traité qui lui ayant été ancien¬ 
nement attribué , ne doit pas être re- 
jetté à caufe de la différence du ftile ; 
Patricius obfervant avec raifon , que 
celui ci qui eft adreffé à un Roi , a du 
différer à cet égard , des autres parties' 
féches & raboteufes des Ecrits de ce 
Philofophe. 

319. Quoi qu’on rencontre chez 
les Philofophes , ôc même chez ceux 
de la Seéte de Platon ôc d'Ariftote , des 
endroits où ils parlent de Dieu , com¬ 
me s'il fe mêloit avec la Nature ôc les 
Elémens , ôc qu'il les pénétrât , cela 
doit s'entendre feulement de la force , 

& non de l’étendue 5 laquelle jamais 
Arifto* 
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Ariftote ni Platon n’ont attribuée à l’Ef- 
(’«)i5>o. prit [a) : ils ont toujours tenu celui-ci 
incorporel. Or , félon la remarque de 
Plotin , les chofes incorporelles font dif. 
tantes l’une de l’autre, non par le lieu ; 
mais , pour me fervir de fon expreffion, 
par raltérité. 

350. Cts réflexions paroîtront pro¬ 
bablement uès - fcches 6 c très-inuti¬ 
les , à cette efpece de Lecteurs qui 
font accoûtumés à 11e penfer qu’aux 
objets fènfibles. Une application de 
l’efprit à des chofes purement intel¬ 
lectuelles , eft trifte Sc ennuyeulê pour 
la plupart des hommes, au lieu qu’ils 
fortifient leurs facultés fenfitives par 
un exercice fréquent. De - là vient 
que les objets des Sens nous affeétant 
pins puiflàmment (h) , & que c’eft en 
eux trop fbuvent que l’on fait con- 
fifler le principal bien , c’eff eux qu’ils 
cherchent à s’enlever mutuellement 
par la fraude , ôc qu’ils s’entre - arra¬ 
chent des mains. Ainfi pour rame¬ 
ner les hommes de leur férocité , & 
pour introduire chez eux des fenti* 
mens de vertu , il n’efi: point humai¬ 
nement de voye plus efficace que d’é- 
Stercer leur intelligence ^ de leur fai- 
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rc entrevoir un autre Monde fupé- 
rieur au Monde fenfible j & tandis 
qu’ils prennent tant de peine pour 
conferver leur vie animale , de leur 
apprendre à ne pas négliger ^intellec¬ 
tuelle. 

331. Ce m’est pas une chofe de 
petite conféquence dans un Etat , que 
le genre d’étude qui prédomine , la 
Religion , les mœurs, le gouvernement 
civil d’un pays , y prenant toujours 
quelque teinture de la Philofophie ré¬ 
gnante. Elle n’affecte pas feulement 
l’efprit des Savans qui en font profef- 
fion , mais elle a une influence confidé- 
rable , quoi qu’indirecte & éloignée > 
fur les idées des perfonnes du premier 
rang , & fur la conduite du peuple en¬ 
tier. N’a-t on pas vu , par exemple , 
la Philofophie Polémique & Scholafti- 
que produire des Controvcrfes dans 
la Jurifprudence & dans la Religion ? 
Le Fatalifme Sc le Sadducéifme n’ont- 
ils-pas gagné du terrain durant cette 
paflion générale pour la Philofophie 
Corpufculaire & Méchanique qui a ré¬ 
gné dans les efprîts depuis environ un 
fiécle ? Elle pouvoir, je l’avoue, oc¬ 
cuper utilement une portion du loifir 

des 
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des perfonnes curieufès de ces fortes cfe 
recherches. Mais depuis qu'elle s'eft 
établie dans les Univerfités, fur le pied 
d'un talent néceffaire qui fait la plus 
importante partie des études , elle s’elt 
tellement emparée des efprits, 8 c les a 
fi bien fixés aux objets corporels , 8 c à 
la confidération des loix du mouve¬ 
ment , que , quoique cela fe foit fait in- 
direétement , par accident, 8 c non à 
deffein , elle n'a pas médiocrément dé¬ 
goûté le monde de tout ce qui eft fpi- 
rituel, intelle&uel , ou moral. Certai¬ 
nement fi la Phiiofophie de Socrate & 
de Pythagore eût été en vogue aujour¬ 
d’hui parmi ceux qui fe croyent trop 
habiles pour fe foumettre aux précep¬ 
tes de l'Evangile , nous n'aurions pas 
vu l’intérêt prendre un empire fi géné¬ 
ral 8 c fi abfolu fur l’efprit des hommes, 
ni le zélé du bien public regardé com- 
(a)ysy- tne une (a) noble extravagance , par- 
vocïccv mi ceux qui paffènt pour la portion du 
kvnÔs/cty Genre-humain la plus rufée , aufli-bien 
que la plus avide. 

3 5 z. Bien des gens croiront que je 
me moque, fi je dis que les plus grands 
hommes ont toujours eu une haute ef- 
time pour Platon, dont les Ecrits font 

la 
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la pierre de touche des efprits légers 8c 
fuperficiels ; dont la Philofophie fut 
l’admiration des fiécles ; qui fournit des 
patriotes , des Magiftrats , de Législa¬ 
teurs aux Etats les plus fioridàns, aui- 
fi-bien que des Peres à l’Eglilê, 8 c des 
Doéteurs aux Ecoles. Il eft vrai que de 
nos jours on fe foucie peu de fonder les 
profondeurs de cet antique fçavoir. Il 
feroic pourtant avantageux à la Patrie , 
que notre jeune Nobleftè , au lieu des 
maximes modernes , fût imbue des no¬ 
tions des grands hommes de l’Antiqui¬ 
té. Mais dans ce ftécle libertin , plus 
d’un Etourdi fecouë la tête au feul nom 
d’Ariftote 8 c de Platon , aulîi bien qu’à 
celui delà Ste. Ecriture. La plupart des 
gens mettent les Ecrits de ces Anciens 
célébrés, à niveau des féches & barba¬ 
res produébions des Scholaftiques. Je 
penfe pourtant qu'on me permettra de 
préfumer qu’il en eft peu parmi nous, 
de ceux-même que l'on met au pre¬ 
mier rang , qui ayent plus de fens , de 
vertu 8 c d'amour pour leur Patrie que 
Cicéron , qui dans une de fes Lettres à 
Atticus ne peut s'empêcher de s’écrier , 
0 Socrates & S ocrât ici viri ! numquam 
vobis gratiam référant. O Socrate 8c 
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vous Difciples de ce grand homme ! Je 
ne vous rendrai jamais ce que je vous 
dois. Plue à Dieu qu’un grand nom¬ 
bre de nos compatriotes leur eurent là 
même obligation ! Apurement où une 
bonne éducation régne , Part de con¬ 
duire les Etats ne fçauroit mieux s’ap¬ 
prendre que dans les Ecrits de Platon. 
Mais parmi des gens vicieux , où l’on 
ne connoit ni éducation , ni difeipline , 
Platon , Pythagore , Ariftote même 
parurent-ils en perfonne , ne pour- 
roient faire que très-peu de bien. Pla¬ 
ton à tracé une peinture enjouée & inf- 
truéb'vetout enfemble d’un pareil Etat. 
Je ne la rapporterai point ici, pour de 
certaines raifons. Quiconque fera cu¬ 
rieux de la voir, n'a qu'à chercher la 
page foixante-dix huitième du fécond 
Tome des Oeuvres de Platon de l’E¬ 
dition d’Alde. 

333. Proclüs dans le premier Li¬ 
vre de fon Commentaire fur la Théo¬ 
logie de Platon , obferve que comme 
dans les myftéres , ceux que l’on initie, 
rencontrent d’abord différentes Divini¬ 
tés , revêtues de diverfes formes , mais 
qu’étant une fois entièrement initiés, 
ils reçoivent une Illumination Divine, 

& 
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& deviennent participans de la Divini- 
te meme : ainfî lorfque l'Ame porte 
la vue au dehors, elle voit les ombres 
& ^ les images des chofes ; mais dès 
quelle rentre au dedans d'elle-même,, 
elle découvre tk contemple fa propre 
ellence. D’abord elle paroît feulement 
le regarder, mais ayant pénétré plus 
avant, elle découvre l'Efprit. Enfin avan¬ 
çant toujours plus avant , & entrant 
dans le plus intime Sanéluaire de l'A- 
me, elle contemple le àçZv ykvQr. Et 
voilà , dit-il , le plus excellent de tous 
les aétes humains, de s’élever dans ic 
hlence 6 c le repos des facultés de l’Ame, 
julquà la Divinité même, d’atteindre 
& Ce joindre étroitement à ce qui eft 
ineffable 6 c fupérieur à tous les Etres. 
Quand elle eft arrivée jufqu’au pre¬ 
mier principe , elle finit fon voyage 
& Ce repo Ce. Telle eft la Doctrine de 
Proclus. 

5 5 4 - Mais d’un autre côté, So¬ 
crate enfèigne dans le premier Alcibia¬ 
de , que la contemplation de Dieu eft 
le moyen le plus propre pour connoî- 
tre notre propre Ame. Comme l'œil, 
dit-il, venant à fixer fon regard fur la 
prunelle d’un autre œil , Ce voit lui- 
N 
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même, ainfi notre Ame Te contemple 
& fe connoît elle - même , lorfqu’elle 
Contemple la Divinité, qui eft Sageffe 
& Vertu, & quelque chofe de fembla- 
ble. Dans le Phédon , Socrate parle de 
Dieu, comme étant tov àyxSovôc rhrMov, 

, , bon & décent (a). Piotin repréfente 
W' 60 ' Dieu comme un Ordre : Ariftoce com- 
3 2,0, r • 

me une Loi. . , r 

335. G eux qui ont appris a ration¬ 
ner beaucoup fur ce qu'on appell efub- 
flratum , trouveront peut-être qu il le- 
roit plus raifonnable & plus pieux d at¬ 
tribuer à la Divinité un Etre plus fubt- 
rantiel que ne font les Entités pure¬ 
ment idéales de Sagefle , ordre , loi, 
vertu ou bonté , qui n'étant que des 
idées complexes , formées & miles en- 
femble par l'Entendement , & peut-etre 
Ton propre ouvrage , n'ont rien en elles 
rie fubftantiel . de réel , & d’indepen- 
dant. Mais on doit confidérer que 
dans le Syftême de Platon , ordre, 
vertu , loi , bonté , fagefle, ne font 
pas des créatures de l’Ame humaine, 
mais qu’elles lui font innées , & y mi¬ 
tent originairement , non comme un 
accident dans la fubftance, mais com¬ 
me la lumière qui l'éclaire , & comme 
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GuiJ e qui la gouverne. Dans le 
langage de Platon, le mot idée , ne 
lignifie pas limplement un objet oifif 
& fans a&ion de ^Entendement , mais 
û eft fynonyme à caufe , & à principe. 

Selon ce Philofophe , Bonté , Beauté , 
Vertu, &C. ne font pas des fixions de 
î Efprit, ni des modes mixtes, ni des 
idées abftraites dans le fens moderne * 
niais des Etres très-réels , intei!e&uels , 
immuables, plus réels peut-être que 
les objets pafTagers des Sens (a), qui, , 
manquant de Habilité, ne fçauroient Kj °^ 
erre des Sujets de Science (b) , beau- (b)^^ 
coup moins de connoitfance intellec- ^6. 
tuelle. 

336. P armenïde, Timée&Pla- 
ton , ont fait , comme je Pai obfervé 
ci-defius, une diftinétion entre l 'Ernren- 
dre & Y Etre, Le premier eft toujours 
tnfim (c) , mais il n’éxifte jamais , par- , ^ 
ce qu’il ne demeure jamais le même 
étant dans un continuel changement, 
toujours produit, toujours détruit. PaJ 
VEtre ils entendent les chofes éloi¬ 
gnées des Sens, invifibles, intellectuel*, 
les , qui ne changeant, jamais , font 
toujours les mêmes, & font à caufe de 
cela proprement dites exifter. UttrU. 

N 2. qu’oit 
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qu'on traduit ordinairement fuhfiance , 
mais plus proprement ejfence , n’etoit 
point jugée appartenir aux choies len- 
fibles & corporelles qui n’ont aucune 
fiabilité , mais plutôt aux idees mtel- 
leéhielles , quoique plus mal alternent 
apperçuës, & faifant moins d imprei- 
fion fut un efpvit ftupefié Sc plonge 
dans la vie animale , que les objets 
greffiers qui fans ceffe entourent & loi- 
licitent nos Sens. 

,n L’Entekdemenl humain, 
lorfqu’il eft le plus épuré,& qu .l s’é¬ 
tend auffi loin qu’il peut atteindre, 
ne faifit qu’une lueur imparfaite des 
Divines idées , abftraites de tout ce qui 
eft corporel , fenfible & imaginable. 
C’eft pourquoi Pythagore & Platon n en 
parloient qu’avec beaucoup de myite- 
re , les cachant plutôt qu’ils ne les ex- 
pofoient aux yeux vulgaires. Tant ils 
étoient éloignés de penier que ces cho- 
fes abilraites , quoique rien ne ioit 
plus réel, furent propres a frapper le 
commun des Efprits, ou à devenir des 
principes de connoifïànces , pour ne 
pas dire de devoirs & de vertus, pour 
la plus grande partie du Genre hu- 
maim 
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338. Aristote & fes Sedateurs 
ont fait un monlfre, des idees Platoni¬ 
ciennes \ Se quelques Difciples meme 
de PEcole de Platon en ont dit d'é¬ 
tranges chofes. Mais h non content 
de lire ce Philofophe , on Pétudie at¬ 
tentivement , ayant foin de 1 interpré¬ 
ter par lui-même , je crois que le pre^- 
jugé qu'on a contre lui ne tardera pas 
à ie dilfiper, pour faire place à une 
haute eftime de ces notions élevees , 
Se de ces belles vues qui brillent d'un 
bout à l'autre dans fes Ecrits, où fe 
trouve contenu , non - feulement c£ 
que le fçavoir d’Athènes Se de la Grè¬ 
ce a eu de plus précieux , mais auflS 
le Tréfor de la Tradition la plus re¬ 
culée de de la plus ancienne Science de 
l'Orient. 

339. Dans le Timéc de Platon il 
eft parlé d'anciens perfonnages , Au¬ 
teurs de certaines Traditions, & qui 
étoient la race des Dieux 3 de il eft 
très - remarquable , qu'au fujet de la 
Création , dont cet Ouvrage traite , il 
eft dit que Dieu s'eft complu dans 
fon oeuvre , Se que la nuit y eft pla¬ 
cée avant le jour. Plus on y penfè* 
plus on trouvera difficile a concevoir , 

N 5 que 


*94 Recherches fur les Vertus 
que de /impies hommes, élevés dans 
le train de la vie ordinaire, 8 c entraî¬ 
nés par le poids de la fenfualité , 
foienc capables d’arriver à la Science 
fans le fecours de quelque inftruétion 
{a)z$8. ( a ) ou Tradition qui répande en eux 
3°i. les femences du fçavoir, ou qui du- 

3 ° l ° moins excite 8 c développe celles qui 

étoient originairement cachées dans 
l’Ame. 

340. Les Ames humaines, dans 
cet état d’abai/Tement qui approche de 
la pure vie animale , font chargées du 
poids , 8 c ne voyent qu’à travers les 
brouillards d’une épaihe atmofphere , 
formée des faux jugemens qu’elles por¬ 
tent , des opinions erronées qu’elles 
adoptent de jour en jour , & d’habitu¬ 
des de plu vieille datte encore que ces 
jugemens & ces opinions. A travers un 
tel milieu, l’œil le plus perçant ne 
(&)*<?!« fçauroit voir clair (b). Que h,'par un 
V4 * effort extraordinaire , l’Ame vient à 
pénétrer cette obfcure Région , pour 
/ai/ir un rayon de lumière pure , elle 
ie voit bien-tôt retirée e,n arriére , 8 c 
déprimée par le poids de la nature ani¬ 
male. Elle a beau vouloir vaincre l’im- 
preijion des pa/ïlons violentes 8 c des 

fan*. 
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fantaîfies déréglées , pour s’élancer vers 
le Ciel j une fécondé rechute la replon¬ 
ge à l’inftant dans la Région des tene- 
bres &c des fonges. 

341. Neanmoins, comme l’Ame 
fe fortifie par des aétes réitérés , nous 
ne devons nullement perdre courage , 
mais continuer de déployer la premiè¬ 
re vigueur , la fleur de nos facultés , 
tâchant de regagner notre premier ter- 
rein , & de remonter à la région fu- 
périeure ; sûrs par ce moyen de remé¬ 
dier en partie à notre foibleffe , à no¬ 
tre aveuglement naturel, & d’acquérir 
quelque goût de la Vérité & de la Vie 
intellectuelle. Outre que ç’a ete l’opi¬ 
nion régnante chez les plus grands 
hommes de l’antiquité , qu’il y a tout 
enfemble un Efprit univerfel , Auteur 
de U vie & du mouvement, & une 
Ame univerfelle , qui éclaire & qui or¬ 
donne toutes chofes •> c’étoit un dogme 
reçu chez eux , qu’il y a aufli l’Unité 
& le bien, 70 %v ou rov kyctSov , ( a) 
qu’ils regardoient comme la fource , 
ou la première hypoftafe de la Divi¬ 
nité. 

342. L’Unité étant immuable ôc 
indivifible, toujours la même & tou- 
N 4 jours 
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jouis entière , ils difoient qu'elle cxii- 
te véritablement Ôc originairement j ce 
qui ne convient aux" autres chofes, 
qu autant qu’elles participent de cet Vn 
qui donne à tout l’unité, la Habilité* 
la réalité (a). Platon définit Dieu com- 
■{fid^.rne fait Moïfe, par fon exiftence. Se- 
3 ° 6 “ lon tous les deux. Dieu eft celui qui 
exifte véritablement, b tvrat S>v. Ils re- 
gardoient le changement Sc la divifion 
comme un défaut & comme un mal 
Le mal , difoient-ils , difperfe , divife 
^ détruit : le bien au contraire , pro¬ 
duit la concorde & l'union , il afiTem- 
ble, combine , perfedionne & préfer- 
ve dans fon entier. Les divers Etres 
dont l'Univers eft compofé , font par¬ 
tie d'un meme Syftême ; ils «'uniflèné 
pour avancer une même fin , & per- 
fedionner un même Tout. C'eft I'ap~ 
titude , c eft le concours à cette fin , 
qui conftituë dans chaque Créature l'i¬ 
dée particulière du Bien. De-là if eft 
arrivé que le bien & l'unité ont pafte 
pour la même chofe. 

343 - La Lumière & la Vue, dit Pla¬ 
ton , au fixiéme Livre de fa Republi¬ 
ai 116 » ue^ font pas le Soleil ; de même 
la Vérité 6c la Science ne font pas le 

Bien 
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Bien , quoiqu’ils en approchent. Il ajou¬ 
te que ce que le Soleil eh dans un lieu 
vifible , à l’égard de la vifion & des 
choies vues , cela même eft le Bien , 
i’*>îtâor, dans un lieu intelligible , à 
l’égard de l’Entendement & de Tes ob¬ 
jets, Ainfi le Bien & l’Unité n’eft pas 
la lumière qui éclaire , mais il eft la 
fource de cette lumière, 

344» Chaque inftant produit quel- 
qu’altération dans les patties du Mon¬ 
de vifible. Toujours quelque chofe d'a- 
jouté , de diminué , do changé dans 
l’efiènee , la quantité , la qualité , la 
diipofttion. C’eft pourquoi les Anciens 
difent, que tous les Etres produits font 
dans un flux perpétuel (a) ; & ce qui, (d)$ t 
à le regarder d’une vue coufule ôc 336» 
générale , fembleroit un feul Etre Am¬ 
ple , conftammcnt le même , fi l’on y 
prend garde de plus près, n’eft; plus 
qu’une fuite continuée d’Etres différens. 

Mais Dieu demeure toujours le même 5 
c’eft pourquoi Dieu feul exifte. C’étoit- 
là la Doétrine d’Héraclite * de Platon », 

& de divers autres Anciens. 

34 j\ Selon Platon &c jfes Séna¬ 
teurs il y a dans l’Ame île L’homme 
antécederomene à i’iutelleél,. quelque- 
: K | ■ ehsi» 
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chofe d'une nature plus haute & plus 
excellente , en vertu dequoi nous fem¬ 
mes Un ; & c’eft par le moyen de cet 
Un , ou Unité, que nous fommes étroi¬ 
tement unis à Dieu. Comme par no¬ 
tre Intelled nous touchons à l’intelli¬ 
gence Divine, par notre Umte,quieft 
la fleur , l’élixir de notre eftence * com¬ 
me s’exprime Proclus > nous touchons 
à l’Unité fouveraine. 

346. Selon les Platoniciens , l’E¬ 
tre & l’Unité font la même chofe& 
conféquemment nos Ames ne partici¬ 
pent à l’exiftence , qu’autant qu’elles 
participent à l’Unité. Or il femble que 
la perfonalité eft le centre indivifible 
de PAme ou de l’Efprit , qui eft une 
JMotuîde autant que II eft une Perlon- 
ne. Ain fi Perfonne , eft réellement ce 
qui exifte , entant qu’il participe de 
la Divine Unité. Dans l’homme , la- 
Monade ou l’indivifible , eft Yàvio 
« UT à, ou le Moi , chofe, dans l'opinion 
de Socrate , qui mérite d’être l’objet 
de notre plus exa&e recherche , afin 
que nous connoiffant nous-mêmes >. 
nous puiffions connaître tout ce qui 
nous concerne , & qui appartient à no¬ 
tre bonheur. 

347 * 
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54.7. Après y avoir bien réfléchi , 
on trouvera que de toutes les chofes ^ 
créées la Perfonne ou PEfprit feul eft 
indivifible , 8 c participe le plus à l’U¬ 
nité. Mais pour les chofes fenfibles , 
elles parodient plutôt unes , qu’elles ne 
le font en effet ; puifqu’eiles font dans 
un flux & dans une fuccellion perpé¬ 
tuelle , variant fans cefle, différentes 
d’elles mêmes. Néanmoins toutes cho¬ 
fes prifes enfèmble, peuvent être con- 
fliérées comme un feul Univers (a) (4)187, 
qui eft: un , par la connexion , les rap- *8®* 
ports & l’ordre de fes parties qui eft 
l’ouvrage d’un Efprit , 8 c dont l’uni¬ 
té eft regardée chez les Platoniciens 3 
comme une participation du premier Un. 

348. Socrate , dans le Théætéte 
de Platon , distingue deux parties par¬ 
mi les Philofophes ; celui des çzovrts a 
ou Fluides , qui tiennent que tout eft 
dans un flux perpétuel , toujours pro¬ 
duit , jamais exiftant j & celui de ceux 
qu’il nomme oi tï oak çagiutai , c’eft- 
à-dire , qui maintient que l’Univers 
eft fixe 8 c immobile : Voici en quoi 
la différence entr’eux confiftoit j c’eft 
qu’Héraclite , Protagore , Empedocle * 
fk en général ceux de la premiers 
N 6 Se£kj, 


$oq Recherches fur les Ferttîs 
Seéte, confidéroient uniquement les cho 
fes fenfibles & naturelles ; au lieu que Par- 
menide & Ton parti envilàgeoient , dans 
le to 7 rav , non le Monde fenfible , mais 
l’intelligible féparé des chofes fenfibîes 0 . 

349. En effet , fi par les chofes r 
nous entendons tout le fenfible , il eft 
i/rai qu’elles font dans un écoulement 
continuel j mais fi nous entendons les 
chofes purement intelligibles, alors on 
peut dire d’un autre côté avec autant 
de raifon , qu’elles font immobiles & 
immuables. Ainfi ceux qui regardoient 
le Tout 3 to 7 rciv , comme tç-cas , une 
Unité fixe & permanente , paroifl'ent 
avoir entendu par-là le total des Etres 
réels ; ce qui dans leur fens fignifie le 
Monde intellectuel -, n’accordant à ce 
qui n’eft point permanent, aucune réa¬ 
lité d’être. 

350. Peut-etre 3 aura-1-on le 
malheur d’enconcourir la difgrace de 
quelques Le&eurs , en les engageant 
ainfi malgré eux dans des réflexions &C 
dans des recherches qui piquent peu 
leur euriofité. Mais peut - être aulli 
d’autres feront-ils bien aifes de voir 
qu’on ait varié par des digrefïïons une 
matière feche d’elle- mçme j qu’on l’ait.' 
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fuivie jufques dans Tes conféquences 
les plus éloignées ; que pour cela on 
fe foie tranfporté jufques dans ces tems 
reculés , don: les antiques ( a ) maximes («*)»**> 
répandues dans cet Eilai, n’y font pas 3 oi » 
propofées comme des principes, mais 
fimplement comme des vues propres à 
reveiller &c à exercer un efprit médi¬ 
tatif, fur des points dignes de l’atten¬ 
tion des plus habiles gens. Ces grands 
hommes , Pythagore , Platon , Arifto- 
te , qui furent confommés dans la Po¬ 
litique , qui fondèrent des Etats, ou 
inftruifirent des Princes, ou traitèrent à 
fonds l’Art de gouverner les Peuples s 
font en même-tems ceux qui pouffè¬ 
rent avec plus de fubcilité les fpécula- 
tions abftraites & fubiimes j la plus pu¬ 
re lumière étant celle qui guide le 
mieux dans les plus importantes ac¬ 
tions. Quoi que le Monde en puifie 
penfer , celui qui n’a guère médité fur 
la Nacure de Dieu , de l’Ame humai¬ 
ne , du Souverain Bien , pourra bien 
faire la figure d’un afièz joli Ver de 
terre , mais ne fera indubitablement 
qu’un mauvais Patriote & un méchant, 
homme d’Etat., 

3 jK Selon la fubtile Metaphyfl- 
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que de ces anciens Philofophes , l'Uni¬ 
té étant ce qu’il y a de plus fonda¬ 
mental 8 c de plus (impie dans la Divi¬ 
nité , était diftinguée par précifion de 
l'Entité même , comme lui-étant an¬ 
técédente 8 c fupérieure. Voilà pour¬ 
quoi les Platoniciens la nomment fu- 
ÿerejfentielle. Il eft dit dans Parme- 
nide, que l'Unité n’exifte point ; ce 
qui femble d'abord impliquer une né¬ 
gation de l'Etre Divin. La vérité eft* 
que Zénon 8 c Parmenide faifoient ce 
raifennement ici y qu'une chofe qui 
exifte dans le tems , eft plus vieille 8 c 
plus jeune qu'elle-même, & que peut- 
être l'Unité confiante 8 i immuable n'e- 
xifte point dans le tems j 8 c fi elle n’e¬ 
xifte pas dans le tems , elle n’exifte 
non plus dans aucune des différences 
du Tout , préfent , pafte 8 c avenir j 
qu’ainfi on ne peut point dire qu'elle a 
été , ni qu’elle fera. Néanmoins Par¬ 
menide reconnoît que tô vvv eft par¬ 
tout préfent au t oêv, à l’Unité ; c’eft- 
à-dire , qu'au lieu d’une fucceflîon tem¬ 
porelle de momens , il y a un préfenî 
éternel, ou ÿunfàumftans comme par¬ 
lent les Scholaftiques. 

5 ji., La fimplicité de cet Un ( qui 
dans 
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dans la Trinité Pythagoricienne & Pla¬ 
tonicienne eft le Pere ) eft conçue cel¬ 
le , qu'elle exclut l’Entendement , ou 
l’Ame , à laquelle on la fuppofe anté¬ 
cédente. Et c’eft ce qui a fait foup- 
çonner cette opinion d'Athéifme. Car,, 
dit le fçavant Dr. Cudworth , dirons- 
nous que cette première hypoftafe ou 
perfonne eft 6c xhoy@- , ceft-à-di- 
re , dénuée de Sentiment & de Raifon, 
entièrement privée d’Efprit & d Enten¬ 
dement ? Ne feroit-ce pas introduire 
une efpece d'Athéifme myftérieux > A 
quoi l'on peut répondre , que quicon¬ 
que reconnoît l'Univers pour 1 Ouvra¬ 
ge d'un Efprit étérnel , & pour gou¬ 
verné par cet Efprit , ne fçauroit à 
jufte titre pafler pour Athée ( a ). Ox (0)154* 
c’étoit là le Dogme des Anciens Phi- n*- 
lofophes. Dans la Do&rine Platoni- 
cienne , la génération de ou , 
n’étoit pas contingente , mais neceflài- 
re ; elle n'étoit pas temporelle, mais 
éternelle. On ne pouvoir fuppoler 
aucun tems où l'Unité eût exifté fans 
l’Entendement ; cette priorité ne s’en¬ 
tendant que d'une priorité d’ordre ou 
de concept 5 non d’une priorité d’âge. 

Ainft de ce qu’on met une diftinédou 
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de priorité entre Y\ v & le V vs, entre 
l'Unité & l'Efprit , il ne fuit nullement 
que l’un des deux ait jamais exifté fans 
Eautre. Le réfultat de tout cela , c'efl 
cjuc le Pere ou l'Unité peut en un cer¬ 
tain fens être dit avas , fans Athéifme , 
ou fans qu’on détruite par-là l'idéed’un 
Dieu : non-plus qu'on ne détruiroit cel¬ 
le d'une Ame humaine , en mettant une 
diftinélion entre le Moi 8 c l'intelleél, 
©u entre l’intelleél & la Vie. A quoi 
nous pouvons encore ajourer , que les 
Platoniciens , d'accord en cela avec leur 
Maître , enfèignent que l'Unité ou la 
première hypoftale , contient route ex¬ 
cellence , toute perFeétion , en eft la four- 
ce originale, eft éminemment, comme 
parlent les Scholaftiques , Intelleél 8 c 
Vie , auftî-bien que Bonté; au lieu que 
la féconde hypoftafe eft eftenriellement 
Intelleét, 8 c Participation , bonté 8 c 
Vie ; 8 c que la troifiéme eft eftèntielle- 
ment Vie,& par participation , Bonté 
8 c Intelleél. 

353. Le tout bien conhdéré , il ne 
paroît donc pas jufte de former une 
accufation d'Athéifme contre ces Phi- 
îofophes qui déFendoient la Doétrine 
de l’Unité ; foie tpu'on la. prenne dans 
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un fens abftrait ou collectif , méta- 
phyftque , ou purement vulgaire ; c’eft- 
à-dire , foit qu'on diftingue par préci~ 
fion l’unité de l’eflfence ou de l’intel- 
leéfc, puifque les diftinétions métaphyfi- 
ques des attributs Divins, ne les di- 
vifent point réellement : ou foit que 
l’on confidére le Syftême univerfel des 
Etres , comme n’étant qu’un , puis¬ 
que l’union , l’enchaînure Si l’ordre de 
fes membres, fuppofent manifeftement 
pour leur Caufe , une Intelligence ou 
un Efprit. 

354. L’Unit b Ce peut concevoir, 
ou par compofîtion ou par divifron. 

Car comme d’un côté l’on peiît dire 
que le Monde ou l’Univers eft un Tout, 
ou un Animal , on peut d’autre part 
envifager l’Unité par divifion ou par 
abftra&ion , comme étant dans l’ordre 
des chofes antécédentes à l’Efprif, 
Auquel des deux fens qu’on s’arrête , 
il n’y a point d’Athéïfme , tant que 
i’Efprit eft admis pour prélider au 
Tout, & pour diriger l’Animal j & tant 
que l’on fuppofo que l’Unité n’exifte 
point fans Efprit (a). Ainiî, ni Hé- 
raclite , ni Parmenide , ni Pythago- l88 > 
re, ni Platon, ni les Egyptiens, ni 

1*5 
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les Stoïciens avec leur Doctrine d'un 
Tout & d'un Animal Divin , ni Xeno- 
phanes avec fon %v kai km , ne peuvent 
juftement être mis au rang des Athées. 
Ainfi , l'Athéïfme moderne des Hobbes, 
des Spinofa, des Collins , ou de tels 
autres qu'on voudra , ne fçauroit trou¬ 
ver aucun appui dans la Doétrine ni 
dans les grands noms de l'Antiquité. 

355. Platom enfeigne que la 
Doétrine de l'Unité fert de moyen 
(0)194. P our élever P Ame (a) à la connoiftan- 
ce de celui qui exifte véritablement. 
C'eft le Dogme d’Ariftote & de Platon , 
que l'identité eft une certaine unité. 
Les Difciples de celui-ci, auftï-bien 
que ceux de Pythagore , tenoient 
l’Unité l'Etre pour la même chofe. 
Conformément à cela , rien ne peut 
être dit exifter , que ce qui eft le 
même. Dans les chofes fenfibles Sc 
imaginables , entant que telles , il ne 
paroît aucune unité, rien qu'on puifte 
arppeller un , antécédemment à tout 
aéfce de l'Efprit, puifqu'elles font pro¬ 
prement des aflemblages compofés de 
parties & d'élémens , elles font en effet 
plufieurs. Au fujet de quoi Thémiftius, 
ce fçavant Commentateur d'Ariftote , 
remar- 
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remarque que d’aflembler plufieurs no¬ 
tions en une , & de les conftdérer com¬ 
me une feule & même choie , c'eft l'ou¬ 
vrage de l'intelligence, & non celui de 
l’imagination ou des fens. 

356. Aristote lui-même dans 
Ion troisième Livre de l'Ame , dit que 
c’eft l'Efprît qui fait que chaque choie 
eft une > rà Jè h 'Troiïv tbto v vif ÏkaçoVu 
Ttiémiftius explique cela plus en détail, 
obfervant que comme l'Etre confère 
l’eiTence , l’Efprir, en vertu de fa fimpli- 
cité, confère la fimplicité aux Etres 
compofés. En effet , il femble que 
l'Efprit entant que Perfonne, eft indi¬ 
visible , qu'il participe en cela à la 
Divine Unité, & qu’il communique 
aux autres chofes ce qu'il a lui - même 
reçu d'en - haut. Cette Doctrine eft 
conforme à celle des Anciens , quoi¬ 
que l'opinion contraire qui fuppofe le 
nombre une qualité primitive & origi¬ 
nale dans les chofes , indépendammenï 
de l’Ame , ait prévalu chea les Mo¬ 
dernes. 

357. Les Péripatéticiens enfei- 
gnoient , que dans toutes les chofes 
divisibles, il y a quelque chofe d’in« 

divi &. 
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divifible , dans toutes les compofées, 
quelque chofe de fimple. Ils deri- 
voient cela d'un aéte de 1 efprit. Ni 
la fimple indivifible unité , ni quelque 
fomme que ce foit d’unites répétées, 
conféquemment aucun nombre , ne peut 
être féparé des chofes memes , & de 
l'opération de l'efprit. Themiftius va 
même jufques à affirmer qu il ne fçau- 
roit être féparé des mots ou des lignes j 
& comme il ne peut s’exprimer fans 
eux, auffi fans eux , dit-il, il ne fçau- 
roit être conçu. De tout cela 1 on peut 
conclure que hors de l'Ame & de fes 
opérations , il n'y a dans les Etres créés 
ni Unité , ni Nombre. 

358. Di tous les Etres inférieurs, 
EAme humaine , le Moi , ou la Per- 
fonne eft la plus fimple effience & la 
(4)347. plus indivifible (a). Le Pere Souve¬ 
rain eft l'Unité la plus parfaite. Voi¬ 
là pourquoi l’eftbr de l’Ame vers Dieu , 
eft appelle chez les Platoniciens, 
n'ov* s phvov. L'Etre Suprême , dit 
Plotin , excluant toute diverfité , eft 
par tout également préfent. Nous lui 
fournies préfens, lorfque recueillis en 
kqus - mêmes & féparés du monde & 
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des objets fenlibles , nous fommes le 
plus libres & le plus dégages de toute 
variété (a). Il ajoute, que dans la (*)i6% 
contemplation de la Divinité Suprême, 
l’Ame trouve cette fin , ce repos après 
lequel elle foupiroit, ce que ce Philo- 
fophe appelle être réveillée du fommeil 
de Ton corps pour revenir à foi. 

359. Dans le dixiéme Livre de la 
Sageftè cachée ou divine des Egyp¬ 
tiens , on nous enfeigne que l’Etre 
Suprême n’eft pas la caufe d’aucune 
choie créée , mais qu’il a produit ou 
fait la parole , & que toutes les créa¬ 
tures ont été faites par cette paroie , 
qui à raifon de cela eft nommée la 
caufe des caufes. Il prétend que c’étoic 
auflî la Do&rine des Chaldéens. Platon 
femblablement dans fa Lettre à Her- 
mias , Erafte & Corifque , parle du 
Dieu Directeur & caufe de tout , com¬ 
me ayant un Pere. Dans fon Epinomis, 
il eft enfeigné exprelfément que la pa¬ 
role , hôyot , a fait le monde. De même 
Saint Auguftin dans fon Commentaire 
fur le commencement de l’Evangile de 
Saint Jean , ayant déclaré que Jefus- 
Ghrift eft la Sageftè de Dieu , par qui 
toutes 
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coûtes choies ont été faites , obferve 
que cette Doctrine fe trouve dans les 
Ecrits des Philofophes , qui ont enfei- 
gné que Dieu a un Fils unique par qui 
toutes choies exiftent. 

560. Disons donc que quoique 
Platon joignît à la plus vive & la plus 
brillante imagination du monde , une 
intelligence également nette & profon¬ 
de , il n’eft pas à fuppofer que ni lui t 
ni aucun autre Philofophe de la Grèce 
& de l'Orient, ait pû par la feule lu¬ 
mière naturelle acquérir une exaCte no¬ 
tion de la Sainte Trinité , ni même que 
la notion imparfaite qu’ils en avoient 5 
quelque loin qu’elle allât , fut exacte¬ 
ment jufte. On ne doit pas même 
croire que ces fuhlimes ouvertures , 
d'où partent comme des traits de lu¬ 
mière au milieu d’une profonde nuit , 
ayent été tirées du dur rocher de la 
raifon humaine ; mais plutôt qu’elles 
dérivent , dumoins en partie , par la 
tradition divine (a) 3 de l’Auteur de 
joi. toutes chofes. Ce qui fert beaucoup à 
confirmer ceci, c'eft ce que Plotin ob¬ 
ferve dans fa cinquième Ennéade , que 
cette Doétrine de la Trinité } d’un Pere, 

d’un 
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d’an Efprit & d’un Ame, n’étoit point 
une découverte nouvelle , mais un an¬ 
cien dogme. 

l6i. Il eft certain que l’idée d’une 
Trinité fe rencontre dans les Ecrits de 
beaucoup d’anciens Philofeph s , j’en¬ 
tends l’idée de trois divines hypofta» 
Tes. L’autorité , la lumière , la vie , 
paroident clairement aux yeux de la 
raifon , foutenir , pénétrer , animer le 
Syftême du Monde ou le Macrocofme. 
La même chofe dans le Microcofme 
ou petit Monde, paroifloit conlêrver 
l’Ame & le Corps, éclairer l’efprit, 
mouvoir les affeétions. On concevoit 
ces trois chofes comme des principes 
néceflaires 3 univerfels , coejjftans & 
coopérans en telle forte , qu’ils n’exif- 
toient point (eparément 5 mais qu’au- 
contraire ils conftituoient un feul Sou¬ 
verain de toutes chofes. Effectivement 
comment le pouvoir & l’autorité fub- 
ûfferoient-ils fans connoidance, & com¬ 
ment l’un 6 c l’autre feroient*ils fans vie 
& fans aCtion ? 

561. En toutes chofes il faut une 
autorité qui établidè 3 une Loi qui di¬ 
rige, une juftice qui exécute. Il y a 
d’abord la fource de toute perfection , 

OH 


3 11 Recherches fur les Virtus 
ou fons Deitatis ; enfuite la fuprême 
raifon ou h'oyoi ; enfin l'Efprit qui ani- 
xne & qui infpire. Nous fommes iflus 
du Pcre , illuminés par le Fils, & mûs 
par l’Efprit. Certainement ce font au¬ 
tant de dogmes exprès des Platoniciens, 
des Pythagoriciens, des Egyptiens , des 
Chaldéens , qu’il y a un Pere , un Fils , 
& un Efprit ; que ces Trois font analo¬ 
gues au Soleil, à la lumière tk à la cha¬ 
leur ; & qu’on les défigne autrement 
par les termes de principe, d’Efprit & 
d’Ame ; par ceux d’unité d’intelled Se 
de vie ; par ceux de Bien , de Parole , 
tk d’Amour : que la génération n’eft 
pas attribuée à la fécondé hypoftafe, au 
ou hoyof 3 relativement au tems (a), 
mais feulement par égard à l’origine Sc 
à l’ordre , comme une émanation éter¬ 
nelle & nécelfaire. 

363. Quoiqu'on puiffe aifémenc 
croire , qu’il ne fe trouve rien fur ce 
fublime fujet dans les Ecrits humains, 
qui ne porte le fceau de l’humanité , ce¬ 
pendant on ne fçauroit nier que divers 
Peres de l’Eglife ont jugé à propos 
d’illuftrer le dogme Chrétien de la Ste. 
Trinité , par des comparaifons & des 
expreflions empruntées chez les plus 
illuftres 
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illuftres Payens , qu’ils ont crû n être 
pas tout à fait ignorans de ce Myfte- 
re. C’eft ce qu'ont amplement prou¬ 
vé Beftarion , Eugubinus, & le Doéteur 
Cudworth. 

564. Ainsi quelque peu Philofo- 
phique que puifte paroîti e cette doélri- 
ne à beaucoup de gens dans notre Siè¬ 
cle , il eft pourtant certain que les Phi- 
lofophes les plus fçavans & les plus fa¬ 
meux de l’Antiquité , ont admis une 
Trinité en Dieu. Il faut avouer que 
quelques Platoniciens nouveaux qui fa-i- 
foient profertion du Paganifme , paroifl 
fent s’être étrangement égarés , comme 
aulfi beaucoup de Chrétiens l’ont fait, 
en fuivant avec trop de curiofîté les ou¬ 
vertures données par leurs Prédécefteurs. 

365. Mais Platon lui-même reo-ar- 
doit cette doétrine comme un Myftere 
refpeétable qui ne doit pas être traité 
lans précaution , ni témérairement di¬ 
vulgué. C’eft pourquoi dans une Let¬ 
tre a Denys il. écrit , ainfi qu’il le dé¬ 
clare lui-même, d’une maniéré briéve 
& énigmatique dans les termes fuivans 
qu’il donne pour un abbregé de ce qu’il 
penfe touchant l’Etre fuprême , & que, 
vu qu ils font fufceptibîes de divers fens. 
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je laide à déchiffrer au fçavant Lecteur. 
ITîfi rov nâuTcov £ci 7 ihï* vavT «ri, 
y« faite 6 3 *' 7< * V 

T S„ ie*rôr, cTè ** f i ™ 

>c,ci TfÎTW »«fi ™ TflT«. P laC ° n re ' 
commande à diverfes repnfes & avec 
beaucoup de zele a Denys , e nc P 
fouffrir que ce qu'il lui communique 
touchant le Myftere de la divine Na¬ 
ture , puiffe tomber entre les mains des 
ignorans & du vulgaire : ajoutant pour 
raifon de la précaution qu’il prend, que 
rien ne paroîtroit plus ridicule o p us 
abfurde au commun du Genre humain. 
Il ajoute que vu les hazards que peut 
courir un Ecrit , il eft plus pruJem de 
ne rien écrire du tout fur ces matières;, 
mais de les enfeigner de bouche. G elt 
pour cette raifon, dit-il , que je n ai 
jamais écrit là-defTus, & qu il n y a rien 
& n’y aura jamais rien de Platon qui 
naroilfe fur ce fujet. Pour ce qui vient 
c'en être dit, ajoûte-t-il, il appartient 
tout à Socrate. 

266. Effectivement, ce que 

ce Philofophe dit dans fon Phèdre tou¬ 
chant les Régions qui font au dellu- du 
Ciel , & la Divinité qui y réiide , elt 
d'un tour à n'être ni goûté, incompris 

des 
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~éts Efprits vulgaires : fçavoir une etTen- 
ce réellement exiftante qui n’eft l’objet 
que de l’entendement pur,qui n’a ni cou- 
l«ur , ni figure , ni aucune qualité qu’on 
puifle di(cerner par le taél. Il avoir 
grande ra-rfon de penfer qu’une pareille 
delcripcion paroîtroit ridicule aux hom¬ 
mes efclaves de leurs Sens. 

367. Pour ce qui eft de la par¬ 
faite contemplation des chofes Divines, 
il la regarde comme le partage des Ames 
pures qui font dans la pure lumière, 
initiées, heureufes, libres, dégagées de 
la fouillure des Corps dans lefquels nous 
fommes maintenant emprifonnés , com¬ 
me des huitres dans leur écaille. Mais 
dans cette condition mortelle nous de¬ 
vons nous contenter de ces rayons écha- 
pés (a) qui parviennent jufqu’à nous , (*)m 
pour en tirer tout le parti qu’il fe peut. 337* 
C’eft la remarque de Platon dans fon 
Theàétete, que tant que nous demeu¬ 
rons oififs, nous ne gagnons rien du 
côté de la SagefTè ; mais que lorfqu’on 
entre dans une riviere , & que l’on s’v 
meut de tous côtés , c’eft le moyen d’en 
découvrir les gués & les profodeurs. Si 
nous nous mettons en mouvement & en 
exercice , même dans l’état prélent nous 
O 1 pour» 
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pourrons efpérer de découvrir quelque 
chofe. 

368. Par un long ufage nos yeux 
parviennent à difcerner les objets , me¬ 
me dans une fombre Caverne : & il 
n’eft point de fujet fi obfcur qu'en le 
regardant fixement durant long-tems , 
nous n'y difcernions quelque lueur.Tous 
femblent courir après la Vérité , mais 
peu l’atteignent & la faififTent. Certai¬ 
nement quand elle eft devenue notre 
grande pafïion, elle ne laifTe guère de 
place aux foins ordinaires des hommes , 
& aux vues qui les occupent. Il ne fuf- 
fit pas de donner à fa recherche la pre¬ 
mière ardeur d'une jeunefTe , qui avec 
allez d’adivité peut-être pour pourfui- 
vre un travail, n’a pas aflez de matu¬ 
rité pour pefer & pour revoir. Celui qui 
veut faire des progrès réels dans la Scien¬ 
ce , doit confacrer l’âge mur aufïi bien 
que la jeunefTe, les derniers fruits de 
l’Automne , comme les premières fleurs 
du Printems, à l'Autel de la Vérité. 

Cujusvis eft errare ; nullius ni fi infi~ 
pientts in errore perfeverare. Cic. 
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PHIQUES. 

à Mr. T. P. 

Contenant de nouvelles Remarques fur 
les Vertus de l'Eau de Goudron 5 & 
fur la maniéré de s'en fervir. 

V Otre Lettre m'apprend , Mon¬ 
iteur, qu’à Dublin dans le grand 
nombre de perfonnes qui font ulage 
de l’Eau de Goudron , il y en a qui 
manquent à la préparer comme il faut» 
ou qui ne la prennent pas de la manié-. 
r* convenable. Pour obvier à ces in- 
O 3 


con- 


3 18 Nwv* R 3 m. fkr Iss Vèrtns 
convéniens , & rendre l'utilité de ce re- 
mede aulfi générale qu’il eft poflible ». 
■vous délirez que je donne en abbregé 
quelques régies & quelques obferva- 
îions fur ce fujet. Les voici. 

z. V £ r s £ z quatre pintes d'eau 
froide fur une quarte de Goudron li¬ 
quide ; remuez , mêlez bien le tout 
enfemble, avec une cueillere de bois,, 
©u un bâton plat , durant l’efpace de 
cinq à lïx minutes. Après quoi lailfez 
repofer le vailfeau exactement bouché, 
pendant trois jours & trois nuits , afin 
que le Goudron ait tout loifir de le 
précipiter au fond. Enfuite l’ayant ccu- 
mé avec loin , verlêz ce qu’il y a de 
elair & le tenez dans des bouteilles 
bien bouchées , pour votre ulage. Par 
cette méthode vous aurez une liqueur 
plus forte que par celle que j’ai donnée 
d J abord dans mon Traité, & qui n’au- 
ra rien de dégoûtant , pourvu qu’on 
l’ait écumée avec foin. C’elt là en gé¬ 
néral la bonne régie , mais comme 
les eftomacs & les tempéramens va¬ 
rient , elle admet quelque latitude. Eta 
mettant moins d’eau & remuant davan¬ 
tage , on rend la liqueur plus forte. Ce 
fera le contraire 3 fi l’on remue moins, 

& 
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8 c que l’on augmente la quantité d’eau.* 

3. Le Goudron dont on s’eft fervi 
de la forte, fi on l’employe une fécon¬ 
dé fois , n’a plus la même vertu ; mais 
il n’en eft pas moins propre aux ufages 
ordinaires. Donner ici du Goudron 
qui aura déjà fervi , pour du Goudron 
frais, ce feroit une fraude très-préju¬ 
diciable. Pour la prévenir , il n’y a 
qu’à prendre garde que le premier eft 
d’un brun plus clair que l'autre. Le 
feul dont j’ai fait ufage jufqu’ici , eft 
celui de nos Colonies feptentrionales 
de l’Amérique 8 c celui de Norwège ; 
ce dernier étant moins épais , le mele 
plus aifément avec l’eau & paroit avoir 
plus d’efprits. Si l’on fe lert du pre¬ 
mier , comme je fçai qu’on l’a fait avec 
fuccès , la liqueur demande d’être plus 
iong-tems remuée. 

4. La bonne eau de Goudron n’eft 

pas 

* Notez que chaque Gallon ou mefure de 
quatre pintes, qu'on ajoute dans le même vaif- 
feau demande cinq ou fix minutes de plus qu’on 
doit employer à remuer l’eau. Enforte que 
deux Gallons d'eau fur deux quartes de Gou¬ 
dron exigent d’être remuées pendant dix à dou¬ 
ze minutes. 
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pas plus paie que le vin blanc de Fran¬ 
ce , ni d'une couleur plus foncée que 
celui d’Efpagne , & elle eft tout aufïi 
claire. Si vous n'y appercevez pas fen- 
/iblement en la buvant une certaine 
force , vous pouvez conclure qu'elle 
ne vaut rien. Si vous la voulez avoir 
bonne, faites-la préparer fous vos yeux. 
Ceux qui commencent par la prendre 
foible, 8 c en petite quantité, parvien¬ 
dront, en s'y accoutumant, à en pren¬ 
dre davantage, & à la boire plus forte. 
Selon la faifon ou le goût du malade , 
il la peut boire froide ou chaude. 
Dans les coliques , je crois que cette 
derniere maniéré vaut le mieux. Si à 
la prendre chaude elle le dégoûte, 
qu’il eflaye de la boire froide , & a* 
contraire. Suppofé qu'à quelques per¬ 
sonnes délicates , elle caufè d’abord un 
peu de mal à l'eftomac, ou des nan- 
fées , on peut en réduire & la dofe 8 c 
ia qualité. En général ces légers in- 
convéniens peuvent être ou prévenus, 
ou furmontés fans beaucoup de peine. 
L'ufage de ce remede n'alTujettic à 
aucune précaution gênante foit pour 
l'air , ou pour l'exercice , ou la ma¬ 
niéré de Cq vêtir , ou le régime ? on peut 
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(également en u(er dans tous les tems 
de l’année. 

5. Par rapport à la dole dans les 
maladies chroniques ordinaires , une 
pinte d'eau de Goudron par jour peut 
fuffirc , prife à jeun , à deux , ou à qua¬ 
tre reprifes ; c’eft à fçavoir foir & ma¬ 
tin , deux heures après le déjeuner &c 
après le dîner ; ceux qui ont l’eftomac 
meilleur en prendront davantage. En 
général les altératifs pris en petite do- 
fe & fouvent , fe mêlent mieux avec 
le fang. Chacun doit confulrer fa pro¬ 
pre expérience pour fçavoir en quelle 
quantité , 5 c dans quel degré de force 
fon eftomac peut fupporter ce remede. 
Mais ceux qui font travaillés de mala¬ 
dies conlidérables 5 c invétérées 3 doi¬ 
vent le prendre en plus forte dofe , au- 
moins une quarte en vingt-quatre heu¬ 
res , en quatre , fîx ou huit fois ; fui- 
vant que cela s’accordera le mieux aux 
circonftances & à la nature du mal. 
Tous les beuveurs de cette clalfe doi¬ 
vent s’armer de patience & de perfé- 
vérance dans l’ufage de ce remede 3 
comme dans celui de tous les autres 
qui , quoiqu’infaillibîes & furs, ne peu¬ 
vent par la nature même des choies, 
O j opère? 
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opérer que lentement la cure des ma¬ 
ladies chroniques invétérées. Dans le 3 
maladies aiguës, comme dans les fiè¬ 
vres de toutes efpece , on doit boire 
l’eau de Goudron en fe tenant chau¬ 
dement au lit, & la boire en grande 
quantité , la fièvre difpofant toujours 
le malade à boire , & jufqu’à une pin¬ 
te par heure -, ce que j’ai vu produi¬ 
re de$ cures furprenantes.. Mais cette 
eau a un effet fi prompt , tk ranime fi 
bien les malades , quils (è croyent fou- 
vent guéris avant que la fievre les ait 
tout-à-fait quittés, ils doivent donc 
n’ètre pas trop impatiens de quitter le 
lit , & de fe remettre trop tôt a leurs 
affaires & à leur maniéré de vivre ac¬ 
coutumée.. 

6 . Bien des gens pourront croire 
qu’un altérant comme celui-là, qui 
n’agit qu’avec lenteur dans les mala¬ 
dies chroniques , n’eft nullement pro¬ 
pre dans les fièvres & les maladies ai¬ 
guës , qui requièrent un foulagement 
prompt. Mais j’ofè aflurer que ce me¬ 
me remede qui , en qualité d’alterant ,, 
n’agit qu’avec lenteur dans les maux 
chroniques , je l’ai trouvé , pourvus 
qu’on en prenne çopieufement, d’une 
cîEcace; 
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efficace très - pompte dans les mala¬ 
dies aiguës & inflammatoires. On re¬ 
gardera fans doute comme une étran¬ 
ge témérité de l’avoir effiayé dans les 
fièvres & les pleurefies les plus dange- 
reufes, fans y joindre la (àignée , qui , 
félon la pratique ordinaire , paffie pour 
indifpenfable. Là - deffius je puis dire 
qu'il m'eft tombé entre les mains des 
malades qui reWoknt abfolument la 
faignée, ce qui m’a obligé d'effiayer 
de les guérir par le feul ufagede l’eau 
de Goudron , & que cela m’a toujours 
réuffii. Elle le trouve donc être à la 
fois un altérant qui opéré infenfibîe- 
ment , & un prompt fébrifuge. Si le 
Leéteur eft furpris de ce que j'avan¬ 
ce , j’avoue que je ne le fuis pas moins. 
Mais la vérité efl toujours vérité 3 & 
de quelque part qu’elle vienne elle dort 
être favorablement reçue. Puifque les 
Médecins le croyent en droit de traiter 
des matières de Religion , j'ai , ce rrife 
femble , un égal droit de me mêler à b 
Médecine. 

7. J t ne prétends point ici faire va>- 
loir l’autorité. Je compte la mienne- 
pour rien. Oeft la raifon que je re¬ 
clame Æ bien commun , auquel tons 
O é ks 
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les hommes en naiilant ont un droit 
égal. J’ai dit mes raifons dans mon 
Traité. Pour mes motifs, chacun eft 
maître de les imaginer tels qu’il lui 
plaira. Mais il eut été certainement 
d’un très-malhonnête-homme , dans le 
cas oà je me fuis trouvé , c’eft-à dire , 
après s’être convaincu pleinement par 
une longue expérience des vertus de 
de l’innocence du remede en queftion , 
de n’en pas ufer comme j’ai fait. Tous 
les hommes font , je ne dirai pas (im¬ 
pie ment autorifés , mais obligés de con¬ 
courir à l’utilité commune. C’eft dans 
cette vue que , ce que je ne pouvois en 
confcience tenir caché , je le publie de 
le publierai , en dépit de la mauvaife 
humeur de des railleries d’un monde , 
qui ne fçauroit me traiter plus mal , 
qu’il n’a traité des gens qui valoienc 
bien mieux que moi. 

S. Comme la pri(e du matin eft 
celle qui répugne le plus aux eftomacs 
foibles, ceux qui font dans le cas , 
peuvent en diminuer la dofe , ou mê¬ 
me l’omettre au commencement , ou 
plutôt la remettre jufqu’après le dé¬ 
jeuner de prendre une plus forte dofe 
k foir. L’intervalle après le repas a 


de l'Eau de Goudron , &c. 32.5 

n’a pas befoin d'être plus long que 
d’une heure , pour les eftotnacs ordi¬ 
naires , lorfque la liqueur eft bien clari¬ 
fiée & écumée. L’huile qui flotte à la 
fuperficie , & qu’on a eu (oin d’enlever, 
doit être mife en réferve pour fervir 
aux ulcérés & aux maux extérieurs. Vu 
la grande variété des cas & des tem- 
péramens, il eft bon qu’il y ait diffé¬ 
rentes maniérés de préparer & de pren¬ 
dre l’eau de Goudron, L’expérience fera 
choifir celle qui conviendra le mieux. 
C’eft à celles qu’on aura occafion de 
tenter à l’avenir , de déterminer s’il faut 
mettre quelque différence entre le vieux 
Goudron & le nouveau , &c lequel , 
félon la différence des arbres qui le 
produifent, ou des endroits du monde 
ou on le recueille , a plus de vertu mé¬ 
dicinale. 

9. J’ai fait une fécondé forte d’eau 
de Goudron pour s’en fervir extérieu¬ 
rement en lotion , pour la Gratelle , la 
Gale , les Ulcères , les Ecrouelles , la 
Lèpre , & autres maux de cette natu¬ 
re. J’en ai vu de très - grands fuccès , 
& le recommande à l’expérience des 
autres. Pour les maux invétérés de 
cet ordre , il faut boire une quarte 
toutes 
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toutes les vingt quatre heures , en qua¬ 
tre , fix ou huit verres : après l'avoir 
fait aumoins durant quinze jours > il 
faut appliquer cette eau chaude exté¬ 
rieurement, en faire des fomentations 
& des bains à diverfes fois dans les 
vingt - quatre heures , pour guérir & 
(echer les-ulcères , en continuant tou¬ 
jours la boiffon. Cette eau pour l’ufa- 
ge extérieur, fe fait de la maniéré fui— 
vante. Verlez deux quartes d'eau bouil¬ 
lante , fur une carte de Goudron , re¬ 
muez 5 c battez bien fort le tout en¬ 
semble avec un bâton ou cueilliere 3 
durant un bon quart-d’heure - y laiflez-ie 
repofer pendant iîx heures , & puis 
verlez-le , & le gardez exactement cou¬ 
vert pour l’ulage. On peut faire cette 
eau plus foible ou plus forte fuivam le 
befoin. 

io. Ce que je viens d’obferver tou¬ 
chant les lotions, me fait penler que 
dans les maladies obftinées de la peau 
dans la lèpre , dans une débilité de 
membres , il feroit bon d’effayer un 
bain d’eau de Goudron , mettant dix 
gallons d’eau bouillante fur un de Gou¬ 
dron , Si remuant les ingrédiens une 
bonne demie-heure 3 laiilànt repofer le 
Yailïèaia 
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vaifïeau huit ou dix heures , avant que 
d’en tirer l’eau , & prenant enfuite ce 
bain un peu plus que tiede. L’expé¬ 
rience fe peut faire fur differentes pro- 
portisns de Goudron & d’eau. Il peut 
fe préfenter à Dublin beaucoup d’occa- 
fions d’en faire l’épreuve , qui ne fe 
rencontrent pas dans les Provinces. 

11. Més expériences ayant roulé 
fur une grande diverlïté de cas & de 
perfoiines , je ne fais nul doute que 
les vertus de l’eau de Goudron ne le 
manifeffent bien - tôt plu 4 pleinement \ 
puifque cette eau eft déjà devenue d’un 
uiage fort général , quoiqu’elle ait 
rencontré dans fon chemin ces oppofî- 
tions qu’éprouve ordinairement toute 
nouveauté. La grande objection que 
je vois faire à ce remede , c’eft qu’jl 
promet trop. Quoi i difent fes Adveç- 
faires , prétendez - vous nous donner 
une panacée ? Chofe abiurde, chiméri¬ 
que , contraire à l’opinion, à l’experien- 
ce de tout le Genre humain. Hé bien ,, 
pour parler net , & répondre en foç- 
me à cette queftion , j’avouerai fran¬ 
chement que je foupçonne l’eau de 
Goudron d’être une panacée. Je puis 
me tromper , mais cela vaut bien U 
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peine qu’on en vienne à l’épreuve. Dans 
l’efpérance d’obtenir pour le genre hu¬ 
main un fi précieux avantage , j’effuye- 
rai volontiers les railleries qu’excite la 
propofition que j’en fais. Et comme cet 
ancien Philofophe , qui du haut des 
toits crioit à fes Concitoyens, fongez. à 
bien élever vos enfans ; je voudrois me 
pouvoir placer affez haut, & avoir la 
voix alfez forte pour crier à tous les 
infirmes qu’il y a fur la terre ; beuvez. 
de l'eau de Goudron. 

ii. Apre's avoir ainfi de bonne foi 
avoué la dette, je dois vous ajouter, 
Monfieur , que par panacée , l’on n’en¬ 
tend pas une Médecine qui guérifife 
tous les Malades fans exception ; ce 
qui ne s’accorde point avec notre con¬ 
dition mortelle ici-bas ; maas une Mé¬ 
decine qui guérifife ou foulage toutes 
les différentes efpeces de maladies. Et 
je vous prie, s’il eft vrai que Dieu nous 
ait accordé un fi grand bien , s’il eft 
vrai qu’il ait voulu qu’un remede dont 
la matière eft fi abondante & fi com¬ 
mune par tout , ait en même terns une 
efficace fi univerfelle pour adoucir les 
miféres de la vie humaine , faudra-t-il 
que les hommes n’ofent s’en fervir de 
erain- 
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crainte qu'on ne fe moque d'eux , lors 
fur-tout qu'ils ne courent aucun rifque 
à en faire l'effiai ? Or je puis affirmer 
avejc vérité , ne lui avoir jamais vu pro¬ 
duire d'autre mauvais effets , que d'ex¬ 
citer quelques naufées \ ce que même 
on n'aura nul lieu d'apréhender , je 
croi , pourvu que la liqueur foit ti¬ 
rée au clair , écumée , & mife en bou¬ 
teilles. 

13. J'avoue que je n'ai point eu 
©ccafion Rappliquer ce remede à tou¬ 
tes les maladies , & je ne prétends 
nullement démontrerr à priori que l'eau 
de Goudron eft une panacée. Cepen¬ 
dant il ne me manque pas , ce me 
femble , de raifons probables qui, join¬ 
tes à tout ce que j'ai pu obferver de 
faits, fortifient chez moi cette conjec¬ 
ture. 

14. Je fçavois qu’on fè fèrvoit de 
Goudron pour préferver le bétail de 
la contagion ; & l'on peut croire que 
c’eft-là ce qui a donnée naifiance à la 
pratique de boire de l'eau Goudron¬ 
née , en qualiré de préfervatif contre 
la petite vérole. Mais comme celle 
dont on fe fervoit pour cet ufage 
étoit compofée d'un mélange de Gou- 
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dron & d’eau par portions égales , c’é- 
toit une potion fort dégoûtante. Outre 
cela , comme pour chaque verre qu’on 
en droit, on y remettoit un verre d’eau 
pure , réitérant cela pendant plufieurs 
jours, fans fubftituer de nouveau Gou¬ 
dron , il en ré-fulte que l’eau n’étoic 
point également imprégnée de fon efi. 
prit volatil , quoi qu’également foulée 
de fes particules groffiéres. 

15. Ayant donc trouvé que cette 
potion dégoûtante étoit ttès bonne con¬ 
tre la petite vérole , pour tous ceux qui 
pouvoienr gagner fur eux d’en faire uià- 
ge , je commençai de faire attention à 
la nature du Goudron. Je fis réflexion 
que c’efi: un beaume qui découle du 
tronc âgé de ces efpeces d’arbres qui 
confervent une éternelle verdure ; qu’il 
réfifteà la pntrefaébion ; qu’ii a les ver¬ 
tus de la Térébentine, que l’on fçiit 
en Médecine être très- grandes & nom- 
breulês; mais j’obfervai en même-tems 
combien les Tércbentines, ou les heau¬ 
mes font difficiles à prendre. Je con- 
fidérai donc diftinétement les diverfes 
parties dont le beaume eft conflitué ; 
qu’elles font au contraire celles qu’on 
doit regarder comme une matrice vif- 
queu- 
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queufe qui reçoit, arrête & retient les 
particules les plus volatiles, 5 e les plus 
actives. J’en conclus alors , que fi ces 
dernieres pouvoient une fois fe féparer 
& fe dégager des parties les plus grofi- 
fiéres , 5 e venir à imprégner une li¬ 
queur claire qu’on pût boire fans peine » 
une telle liqueur fe trouveroit être un 
remede de grande efficace & d’un ufage 
général. Je confidérai que la Nature 
eft , pour préparer les remedes, le meil¬ 
leur Chymifte du monde , Se que l’o¬ 
deur agréable 6 e la forte fenteur du 
Goudron , y decéle des qualités 5 e des 
venus très actives. 

16. J’ai depuis long-teins dans l’efi» 
prit une idée conforme aux fêntimens 
de beaucoup d’anciens Philofophes 1 
c’eft que le feu peut être regardé com¬ 
me l’efprit animal de ce Monde vitibie. 
Et ii me paroît que fattraction .& la 
fécrétion de ce feu dans les divers po¬ 
res , tubes, & conduits des végétaux» 
eft ce qui communique à chacune de 
leurs efpeces , les vertus qui leur font 
propres ; que ce feu ou cette lumiè¬ 
re eft la caufe immédiate , s’entend 
caufe inftrumentale &e phyfique , du 
fend ment 5 e du mouvement , &e en 
çon- 
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confequence de la vie & de la fanté 
des animaux. Et c’eft à caufe de ce 
feu ou lumière (blaire , que Phœbus , 
dans l'ancienne Mythologie , fut re¬ 
gardé comme le Dieu de la Médeci¬ 
ne. Comme cette lumière s’introduit 
à loifir , &c fe fixe dans le fuc vif- 
queux des vieux Pins & des Sapins ; 
aufli quand on le dégage en partie , 
& qu’on change fon véhicule vif- 
queux , dans un autre plus volatil qui, 
fe mêlant avec l’eau , introduit abon¬ 
damment par ce moyen & fans aucun 
danger cet efprit ignée ou lumineux 
dans toute l'habitude du Corps , on 
rend un fervice infini à la Medecine , 
fervice qui s’étend à tous les cas , d’au¬ 
tant que toutes les maladies ne font 
réellement qu’un combat entre le prin¬ 
cipe de la vie , & le mzafme particulier, 
levain morbifique ou fomes morbi ; ôc 
que rien ne fortifie autant la Nature, 
& ne lui prête un plus vigoureux fe- 
cours , qu’un cordial qui n’échauffe 
point. 

17. La lumière du Soleil étant atti¬ 
rée en grande quantité, durant l’efpace 
d'un grand nombre d’années fucceffi- 
ves , ôc fe trouvant retenue dans le 

fuc 
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Tac de certains vieux arbres , fe loge 
dans une huile fi déliée & fi volati¬ 
le , qu’elle fe mêle très - bien avec 
l’eau , traverfe légèrement les premiè¬ 
res voyes, &: pénétré dans toutes les 
parties , & jufque dans les plus petits 
vaiffeaux capillaires , lorfqu’on l’a une 
fois dépouillée de la réfine grofïiere 
qui n’étoit propre qu’à foulever le 
cœur. Suppofé qu'inftruit des ver¬ 
tus médicinales de la Térébenthine en 
tant de différentes maladies , pour les¬ 
quelles des Médecins anciens & moder¬ 
nes la vantent, on vienne enfuite à pen- 
fer aux dégoûts, aux naufées qui font 
inieparablesde ce rernede , & qui empê¬ 
chent qu’il ne produife fur le Corps 
humain toutfon effet, fi, dis-je, on ré¬ 
fléchit fur tout cela , il fera bien na¬ 
turel d’en conclure, que pourvu qu’on 
parvienne à écarter cet obftacle , on 
pourra réiiftir à la cure d’un très-grand 
nombre de maladies. 

18. La grande difficulté étoit jufi- 
qu’ici de fçavoir comment féparer les 
particules actives d'avec la fubffance 
pelante & vifqueufe qui les attire &C 
les retient, & de ménager fi bien les 
chofes , que ce qui doit fervir de véhi- 

CUi. 
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cule à l’efprit , ne fut pas d’un coté 
afiez volatile pour s’échapper , ni de 
l’autre alTëz épais pour caufer de la 
répugnance. C’eft: ce que jai trouvé 
le moyen d’exécuter par la voye la plus 
fimple & la plus aifée , qui donne une 
liqueur qu’on boit fans peine , aufti 
claire & auffi fine que le meilleur vin 
blanc ; cordiale , ftomacale, qu’il faut 
garder en bouteille , puifqu’elle eft fen- 
fiblement remplie d’efprits, quoiqu’ils 
ne foient pas fermentés. 

i<?. Apr’es avoir eftayé diverfes 
expériences fur la quantité d’eau, fur 
le tems qu’il faut mettre à la remuer êc 
à la laiuer repofer , afin qu’elle s’im¬ 
prégne mieux de l’efprit du Goudron , 
& fe clarifie enfuite, je me fuis enfin 
fixé à la recepte mentionnée ci-dcftus, 
comme étant la plus généralement 
propre à faire que cette falutaire li¬ 
queur foit bien imprégnée , que les 
eftomacs ordinaires la puifient fuppor- 
ter ; & qu’elle puiffe être bue avec 
plaifir par un grand nombre de gens. 
Là les particules les plus médecinales &: 
les plus actives , c’eft-à-dire , les pre¬ 
miers Sels & l’Huile volatile du Baume, 
étant dcbarraftes , & féparés de l’huile 

grof- 
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grodiere & de la réfine vifqueufe , for¬ 
ment par leur mutuelle combinaifon , 
un Savon végétal , fin Se balfamique, 
qui non feulement peut s’introduire 
dans l’eftomac Se dans les premières 
voyes , mais qui s’infinuë aufli jufques 
dans les plus petits vailîeaux capillai¬ 
res , Se pénétre fans obftacle tout le 
fyftême animal ; Se cela dans la mefu- 
re & la jufte proportion que requiert 
chaque maladie , Se chaque confiicution 
particulière. 

10. Les confidérations générales 
que je viens d’indiquer , m’ont con¬ 
duit à faire des expériences fur quanti¬ 
té de Maux de différente nature , auf- 
quelles je n’aurois jamais penfé fans 
cela ; Se le fuccès a répondu à mon 
attente. Des Principes Philofophiques 
m’ont conduit à faire des épreuves fû- 
res, Se e’eft fur ces épreuves, que j’ai 
fondé l’opinion que j’ai des vertus fa- 
îutaires de l’Eau de Goudron. Ces 
Verrus l’etabliffent fur des expériences 
& fur des faits , fans dépendre d’aucu¬ 
nes Théories, ou d’aucune chaîne des 
principes fpéculatifs. Ces Théories néan¬ 
moins , comme j’ai déjà dit, ont éten¬ 
du mes vues à l’égard de ce reme- 

de 3 


3 $6 JSIvuv. Rem. fur les Vertus 
de , & me conduifant à faire une plus 
grande variété d'effais, m'ont fait naî¬ 
tre le foupçon & m’y ont confirmé , 
que ce pourroit bien être une pana- 
nacée. Je me fuis un peu étendu fur ces 
détails , dans l'efpérance que tous 
ceux qui viendront à les pefer & à les 
examiner de bonne foi , ne regarderont 
point la haute eftime que j'ai conçue 
de ce remede , comme l’effet d’une 
vaine préoccupation , ou d'une aveugle- 
témérité d'Empirique ; mais plutôt 
d’une recherche libre , dégagée de pré¬ 
jugé , & fondée fur tout ce que ma 
Raifon , mon difeernement , mon ex¬ 
périence m'ont pu fournir de lumières. 
On crie beaucoup à la vérité contre 
l’injuftice du fiécle, mais quoiqu'il en 
foit, il y a lieu d’efpérer que les pil- 
lules & les Goures des Charlatans ne lui 
feront pas plus condamner l'Eau de 
Goudron , qu’on ne pend un homme à 
caufe d'un vol qu'un autre homme au¬ 
ra commis. 

zi. Ceux qui ont uniquement à 
cœur l’avantage du Genre Humain > 
donneront un libre cours à ce remede. 
Si quelqu'un agit par d'autres motifs, 
le Public le regardera de mauvais œil. 
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Sc Ce tiendra fur fes gardes. Pour ren¬ 
dre à PEau de Goudron, 8 c à ceux qu£ 
en boivent, la jufticc qui leur eft dûë, 
il faut faire grande attention au degré 
de vigueur, & à l’état particulier de 
chaque malade. Les maladies griéves 
Sc invétérées ne doivent point Ce trai¬ 
ter comme les maux ordinaires. J'en ai 
guéri une terrible j la Gangrène dans 
le lang qui s’étoit manifeftée au de¬ 
hors par divers ulcères , & qui mena- 
çoit d’une prompte mort, j’en fuis ve¬ 
nu a bout en obligeant le malade à ne 
boire d’aucune autre liqueur que de 
celle-la, plusieurs lèmaines de fuite, 8 c 
à en boire autant 8 c Ci fouvent que fort 
eltomac le pouvoir fupporter. Le fens 
commun fuffit pour indiquer dans d’au¬ 
tres cas la conduite qu’il convient de 
prendre rélativement aux circonftances. 
Mais on doit s’en remettre là - deffus 
aux lumières & à la diferétion, tant 
de ceux qui donnent les remedes, que 
de ceux qui le prennent. 

il. Apres tout ce qu’on en peut 
dire , il faut certainement avouer que 
I idee de Panacée a quelque chofe d’é¬ 
trange. Ce mot feul choque l’oreille 
de beaucoup de gens, & révolte la plu- 
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parc des efprics accoutumés qu'ils font 
à ranger la Médecine umverfelle, en 
même Catégorie avec la Pierre Ph.lo- 

fophale , & la Qu adrature du r Cer L, 
Leur principale raifon , ce me femble, 
fi ce n’eft même la feule , confifte en 
ceci, qu'il leur paroît incroyable qu u- 
ne même chofe produife des effets con- 
traites ; ce qui doit arriver en effet, 
pour pouvoir guérit des maladies op- 
pofées! Cependant il n'y a la rien que 
l’expérience ne vérifie tous les jours. 
Le lait, par exemple, relferre les uns, 
& lâche les autres. Ceci regarde la pof- 
fibilité d'une Panacée en general, lour 
ce qui eft en particulier de lEau de 
Goudron , je ne dis pas que ce foie une 
Panacée, feulement je lafoupçonne de 
l J être. Le tems & l’expérience nous ap¬ 
prendront ce qu’il en faut croire. 

z 2. Mais de quoi je fuis tres-fin- 
cérement perfuadé , après ce que j ai 
déia pu voir par moi-meme, c eit que 
l'Eau de Goudron peut fe boire en tou¬ 
te sûreté & avec fuccès, pour la cure 
ou le foulagement d’un grand nombre 
de Maladies , comme des Ulcérés , de 
la Galle, de la Teigne , de la Lèpre , 
des Maladies fecrettes de toutes cel- 
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les qui ont leur fource dans la corrup¬ 
tion du fang ; de toutes les efpeees de 
Scorbut, des maux de Poumon, d’Ef- 
tomac & d’Entrailles , des douleurs de 
Rhumatifme j de Goutte & de Néphré¬ 
tique ; des Migraines, maux de tête in¬ 
vétérés, Pleuréfies, Péripneumonies, Eré- 
fypéles, petite Vérole & Fièvres de toutes 
les fortes; Coliques, maux de Nerfs, Hy- 
dropifies, maux de langueur, & autres 
Maladies *. Non-feulement cette Eau 
falutaire a le don de guérir , elle a ce¬ 
lui d'entretenir la fanté. Ceft un pré- 
lèrvatif contre l’infeétion , &: jufqu’à 
certain point contre la vieilleflè , en¬ 
tant qu'elle redonne de nouveaux efc 
prits, & qu'elle ranime le fang. La na¬ 
ture & l'analogie des choies , auffi-bien 
que les fuccès étonnans dans les fièvres 
de toutes les fortes , me porte même à 
croire que l’Eau de Goudron doit être 
très-efficace contre la Contagion , foit 
comme antidote , foit comme remede. 

Z4. 

* Obfervez qfle dans les Fièvres intermitten¬ 
tes on doit la boire chaude & fouvent, à pe¬ 
tits verres , durant & après l’accès, & la con¬ 
tinuer l’efpace de plufieurs jours , pour prévenir 
îe retour. 
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24. Mais j’appréhende fort qu’au¬ 
cune Médecine ne foit capable d’arrê¬ 
ter les ravages de cette horrible pefte 
des Eaux diftillées ; la chaleur de l’A- 
îembic communiquant aux efprits qui 
s’y diftillent une qualité cauftique & 
coagulante , quels que puiflênt être les 
ingrédiens Sc la bafe de ces fortes d’eaux. 
Elles agiftènt comme un poifon lent a 
pour deftecher les parties nobles, de 
pour détruire à la fois la force & la 
fanté du Corps , avec celle de l’Ame. 
J’apprends que cette pefte du Genre 
Humain fe répand de plus en plus 
dans ce Pays , qui n’eft déjà que trop 
clair-femé d’habitans. Je fuis * &c. 


AUTRE 
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AUTRE LETTRE 

DE L’A U T E U R 
^ Mr . Z/. 

E N réponfe aux queftions que vous 
me faites touchant l’Eau de Gou¬ 
dron , voici ce que j’ai à vous dire. 

Je n’ai jamais fçû qu’on en fît ufage 
dans aucune des parties de l’Amérique 
où j’ai été, mais j’ai appris qu’on la 
prenoit en Caroline comme j un pré- 
fervatif contre la petite Vérole ; c’eft 
ce qui me fit réfoudre , lorfque cette 
maladie régnoit dans mon Diocèfe , 
d’en tenter l’expérience. Le fuccès fut 
admirable ; non-feulement en qualité de 
préfervatif, mais en qualité de remcde. 
Ce qui m’engagea à tirer de là plusieurs 
conféquenceSjà faire divers raifonnemens 
ôc diverfès expériences , concernant l’u- 
fage de l’Eau de Goudron , dans d’au¬ 
tres maladies, auiïi-bien que dans la 
petite Vérole, pour laquelle deule j’a- 
vois ouï dire qu’on s’en fervît en A me- 
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rique. Mais au-lieu que l’eau dont on 
ufe en Caroline'eft épaiffe & dégoûtan¬ 
te , je trouvai les moyens, après des 
effais réitérés , d’en faire d’une autre 
forte, qui eft claire & nullement défa- 
gréable. J’ai trouvé par quantité d’ex¬ 
périences que fes vertus font d’une gran¬ 
de efficace dans la plupart des maladies., 
fi ce n’eft même dans toutes. Mais tout 
cela eft expofé plus au long dans la 
fécondé Edition du * Siris faite à Du¬ 
blin , & fpécialement dans une Lettre à 
Mr. T. P. qu’on ajoute à cette Edition , 
que j’ai donné ordre de vous envoyer 
de Dublin , à caulê qu’elle contient di¬ 
vers changemens qui rendront votre 
Tradu&ion plus récommandable. Quant* 
a ce que vous demandez fi ce font les 
Indiens ou les Blancs , qui fe font avi- 
fés les premiers de l’ufage de l’Eau de 
Goudron , je ne puis rien en dire avec 
certitude , mais je crois que ce font les 
Indiens. 

Pour votre autre queftion, fçavoir 9 
comment je fuis parvenu à découvrir 
la grande étendue de la vertu de cette 
eau j & fes différentes propriétés, je ne 

puis 

* Ceft le Titre de l’Ouvrage en Aoglois» 
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puis que répéter ce que j’ai déjà tou¬ 
ché ci-defius , fçavoir que c'a été en 
raifonnant, en faiiant des obfervations 
& des expériences. C’eft ce qui eft dé¬ 
duit plus amplement dans la Lettre que 
j’ai déjà citée. Je finis en priant Dieu 
de bénir * votre entreprife , afin qu’el¬ 
le tourne à votre fatisfa&ion &c à l’a¬ 
vantage du Genre Humain. Je fuis a 
Monfieur 3 votre , &c. 

* La Tradu&ion en 

De Cloyne le 
Décembre 1744. 


Allemand. 































